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    AU TRÈS ILLUSTRE PRINCE

    ET RÉVÉRENDISSISME

    MONSEIGNEUR ODET,

    CARDINAL DE CHASTILLON


    Vous savez bien, Prince très illustre, par combien de grands personnages j’ai été et suis journellement sollicité, requis et importuné, pour donner la continuation des fabuleuses narrations pantagruéliques; ils allèguent que plusieurs personnes atteintes de langueur, de maladies, ou autrement affligées et désolées, avaient, en les lisant, déjoué leurs tourments, passé joyeusement leur temps et reçu de l’allégresse et une consolation nouvelle. J’ai l’habitude de répondre à ceux-ci que, composant ces narrations pour mon divertissement, je ne prétendais à aucune gloire ni louange; j’avais seulement le dessein et l’intention de donner par écrit le peu de soulagement que je pouvais procurer aux gens abattus et aux malades absents et que, quand besoin est, j’offre volontiers à ceux qui sont présents, et profitent de mon art et service.


    Je leur expose parfois en un long discours comment Hippocrate, en divers passages, et plus particulièrement au sixième livre des Épidémies, décrit l’éducation du médecin son disciple, et comment Soranus d’Éphèse, Oribase, Galien, Hali Abbas et également d’autres auteurs postérieurs, en ont brossé le portrait en gestes, maintien, regard, toucher, contenance, grâce, honnêteté, netteté de visage, de vêtements, de barbe, de cheveux, de mains, de bouche, et ont été jusqu’à décrire ses ongles en détail, comme s’il avait dû jouer le rôle de quelque Amoureux ou Prétendant dans quelque comédie remarquable, ou descendre en champ clos pour combattre quelque puissant ennemi. En fait, la pratique de la médecine est comparée à juste titre par Hippocrate à un combat et à une farce jouée par trois personnages: le malade, le médecin, la maladie.


    Parfois, en lisant ce portrait du médecin, je me suis rappelé une parole de Julie à son père Octave Auguste. Un jour, elle s’était présentée devant lui en habits fastueux, impudiques et lascifs, et lui avait fort déplu, bien qu’il n’en sonnât mot. Le lendemain, elle changea de vêtements et s’habilla modestement, comme c’était alors la coutume des chastes dames romaines. Ainsi vêtue, elle se présenta à son père. Lui qui, le jour précédent, n’avait pas exprimé oralement le déplaisir qu’il avait éprouvé en la voyant en habits impudiques, ne put cacher son plaisir de la voir ainsi transformée, et lui dit: «Oh, comme cet habit est plus seyant et louable sur la fille d’Auguste.» Elle sut s’excuser sur-le-champ et lui répondit: «Aujourd’hui, je me suis habillée pour les yeux de mon père. Hier, je l’étais pour plaire à mon mari.»


    De même, le médecin, quand il a pris cette allure de visage et d’habits, surtout quand il est revêtu comme cela se faisait jadis, de sa robe à quatre manches, riche et de bel effet, et qu’on appelait philonium comme le dit Jean Alexandrini, au chapitre6 des Épidémies, pourrait répondre à ceux qui trouveraient l’accoutrement étrange: «Je me suis ainsi habillé non pour faire l’élégant et le magnifique, mais pour le gré du malade que je visite, auquel seul je veux plaire totalement, sans l’offenser ni le blesser en rien.»


    Il y a plus. Sur un passage du vénérable Hippocrate, dans le livre cité ci-dessus, nous suons: nous ne disputons pas et ne cherchons pas si la mine du médecin chagrin, sombre, rébarbatif, austère comme Caton le Censeur, déplaisant, jamais content, sévère, rechigné, attriste le malade, et si le visage joyeux, serein, gracieux, ouvert, plaisant, du médecin, réjouit le malade (cela est prouvé et très sûr); nous voulons savoir d’où proviennent de tels états de tristesse et de joie: –soit de la perception du malade quand il considère ces humeurs chez son médecin, et qu’elles lui font conjecturer l’issue décisive de son mal, c’est-à-dire que l’humeur joyeuse présage une issue joyeuse et désirée, et qu’une humeur sinistre présage une issue sinistre et redoutée; -soit parce que les esprits, ou clairs ou ténébreux, dont l’élément est ou l’air ou la terre, ou joyeux ou mélancoliques, sont transfusés de la personne du médecin à celle du malade. Telle est l’opinion de Platon, ainsi que celle d’Averroès.


    En toutes choses, les auteurs précédemment cités ont attiré particulièrement l’attention du médecin sur les paroles, propos, conversations et entretiens qu’il doit tenir avec les malades par lesquels il serait appelé. Ces entretiens doivent tous viser un but, tendre à une fin: les réjouir sans offenser Dieu, et ne les attrister en aucune façon. Comme Hérophile blâme fort le médecin Callianax qui, comme un patient l’interrogeait et lui demandait: «Mourrai-je?», répondit impudemment:


    


    Et Patrocle à la mort succomba bien,


    Qui était plus que toi homme de bien.


    


    À un autre qui voulait en apprendre sur l’état de sa maladie et l’interrogeait comme le noble Pathelin:


    


    Et mon urine


    Ne vous dit-elle pas que je meurs?


    


    il répondit de façon insensée: «Je te dirais non, si Latone, mère des beaux enfants Phébus et Diane, t’avait engendré.» Pareillement Galien, Des commentaires sur le sixième Livre des Épidémies livre4, a fort vitupéré contre Quintus, son précepteur en médecine; à Rome, un certain malade, homme honorable, lui disant: «Notre Maître, vous avez déjeuné, votre haleine a pour moi une odeur de vin», il répondit avec arrogance: «La tienne a pour moi une odeur de fièvre; qu’est-ce qui a l’odeur et le parfum le plus délicieux: la fièvre ou le vin?»


    Mais la calomnie que certains Cannibales, misanthropes, grincheux, portaient contre moi avait été si atroce et déraisonnable, qu’elle avait vaincu ma patience et que j’étais décidé à ne plus écrire un iota. En effet, l’une des moindres injures dont ils usaient était que de tels livres étaient tout farcis d’hérésies diverses. Pourtant, ils ne pouvaient en montrer une seule en quelque passage; mais de joyeuses folâtries, ils en trouvaient beaucoup, sans offenser Dieu ni le Roi (c’est l’unique thème et sujet de ces livres); d’hérésies, point, sinon s’ils interprétaient perversement et contre tout usage de raison et de langage commun ce que je ne voudrais avoir pensé, sous peine de mourir mille fois, si cela était possible: comme quelqu’un qui interpréterait pain pour pierre, poisson pour serpent, œuf pour scorpion. Aussi, me plaignant parfois en votre présence, je vous dis franchement que, si je ne m’estimais meilleur chrétien que ce qu’ils me font voir dans leur faction, et que si dans ma vie, mes écrits, mes paroles et même dans mes pensées, je reconnaissais quelque étincelle d’hérésie, ils ne tomberaient si honteusement dans les filets de l’esprit calomniateur, c’est-à-dire le Diable, qui, par leur ministère, me pousse à un tel crime, j’amasserais moi-même le bois sec, à l’exemple du Phénix, et j’allumerais le feu pour m’y brûler.


    Alors, vous me dites que le défunt roi François, dont le souvenir est éternel, avait été averti de telles calomnies; et, ayant écouté et entendu attentivement, par la voix et l’organe du docte et fidèle Lecteur de ce royaume, une lecture authentique de mes livres (je le dis parce qu’on m’en a méchamment attribué quelques-uns de faux et infâmes), il n’avait trouvé aucun passage suspect, et il avait pris en horreur quelque mangeur de serpent qui fondait l’hérésie mortelle sur unN pris pour unM, par l’erreur et négligence des imprimeurs.


    Aussi son fils, notre roi Henri, si bon, si vertueux, si béni des cieux (veuille Dieu nous le garder longtemps), avait-il fait en sorte que pour moi il vous avait accordé un privilège et une protection particulière contre les calomniateurs. Cette Bonne Nouvelle, par la suite, votre bonté me l’a accordée à nouveau à Paris, et en outre, lorsque naguère vous avez rendu visite à monseigneur le cardinal du Bellay qui, pour recouvrer la santé après une longue et pénible maladie, s’était retiré à Saint-Maur, lieu ou (pour parler mieux et plus exactement) paradis de salubrité, aménité, sérénité, commodité, délices et de tous honnêtes plaisirs de l’agriculture et de la vie rustique.


    C’est, Monseigneur, la raison pour laquelle maintenant, bravant toute timidité, je donne essor à ma plume, espérant que par votre douce faveur vous serez pour moi comme un second Hercule gaulois, en savoir, prudence et éloquence contre les calomniateurs, un Alexicacos en vertu, puissance et autorité; je peux vraiment en dire ce que, sur Moïse, le grand prophète et chef d’Israël, dit le sage roi Salomon, Des Ecclésiastiques45:


    Homme craignant et aimant Dieu, agréable à tous les hommes, bien aimé de Dieu et des hommes, dont le souvenir est d’heureuse mémoire. Dieu lui a donné une louange comparable à celle des Preux, l’a fait grand pour la terreur des ennemis. En sa faveur, il a fait des choses prodigieuses et effrayantes; il l’a honoré en présence des rois; par lui, il a manifesté sa volonté au peuple, et par lui, il lui a montré sa lumière. Il l’a consacré et élu entre tous les hommes fidèles et bons. Il a voulu que par lui sa voix fût entendue et que la loi de la connaissance salvatrice fût annoncée à ceux qui étaient dans les ténèbres.


    En outre, si je rencontre des gens qui me congratulent pour ces écrits joyeux, je vous promets que je les adjurerai de vous en savoir un gré entier et de vous en remercier, vous seul, et de prier notre Seigneur pour la conservation et l’accroissement de votre grandeur, de ne rien m’attribuer que cette humble soumission et obéissance dévouée à vos bons commandements. En effet, par votre si honorable exhortation, vous m’avez donné et courage et inspiration; sans vous, j’aurais perdu cœur et serait restée tarie la source de mes esprits animaux. Puisse notre Seigneur vous garder en sa sainte grâce.


    À Paris ce 28janvier1552.


    Votre très humble et très obéissant serviteur,


    François Rabelais, médecin.

  


  
    Prologue de l’Auteur Me François Rabelais

    pour le Quatrième Livre des Faits et dits

    héroïques de Pantagruel.

    Au lecteurs bienveillants


    Gens de bien, puisse Dieu vous sauver et vous garder! Où êtes-vous? Je n’arrive pas à vous voir. Attendez que je chausse mes lunettes! Ah! ah! Bel et bon s’en va Carême! Je vous vois. Et alors? Vous avez fait une bonne vendange, à ce qu’on m’a dit. Je n’en serai jamais fâché. Vous avez trouvé un remède éternel contre toutes les soifs violentes? Voilà une opération efficace. Êtes-vous, ainsi que vos femmes, enfants, parents et familles, dans la santé que vous désirez? Cela va bien, cela est bon, cela me plaît. Puisse Dieu, le Dieu de bonté, en être éternellement loué, et (si telle est sa sainte volonté) puissiez-vous y demeurer longtemps.


    Quant à moi, par sa sainte bonté, me voilà, et je me recommande à lui. Je suis, moyennant un peu de Pantagruélisme (entendez par là une certaine gaieté d’esprit pleine de mépris pour les coups du sort), sain et dispos; prêt à boire, si vous voulez. Ne me demandez-vous pas pourquoi, gens de bien? Réponse irrécusable: telle est la volonté du Dieu très bon, très grand, auquel j’accepte de croire, auquel je me soumets, et dont je révère la très sainte parole, porteuse de bonnes nouvelles, c’est-à-dire l’Évangile où il est dit, Luc,4, avec une moquerie poignante et une dérision sanglante, au médecin négligent de sa propre santé: «Médecin, oh! guéris-toi toi-même.»


    Galien, non par un respect semblable, se maintenait en bonne santé, bien qu’il eût quelque sentiment à l’égard de la Bible sacrée, et qu’il eût connu et fréquenté les saints chrétiens de son temps, comme il apparaît au livre2 De l’usage des parties du corps humain; livre2, Des différences des pouls, chap.3, et de même livre3, chap.2, et livre Des maladies des reins (ouvrage supposé de Galien); mais de peur de tomber dans ce drame vulgaire et satirique:


    


    Iatros allôn, autos hélkesi bryôn.


    Il est médecin des autres en effet,


    Toutefois il est d’ulcères infecté.


    


    Ainsi il se vante avec forfanterie, et ne veut être médecin estimé, si depuis ses vingt-huit ans jusqu’à sa haute vieillesse, il n’a vécu dans une santé parfaite, mises à part quelques fièvres légères de courte durée; bien que par nature il ne fût des plus sains, et eût l’estomac manifestement de mauvaise constitution. «En effet, (dit-il au livre5 De la sauvegarde de la santé) on croira difficilement qu’un médecin se soucie de la santé d’autrui, s’il néglige la sienne propre.»


    Asclépiade, médecin, se vantait avec encore plus de forfanterie d’avoir passé ce pacte avec Fortune, qu’il ne fût médecin réputé, s’il avait été malade depuis l’époque où il avait commencé à exercer dans cet art jusqu’à sa dernière vieillesse. Il y parvint entier et vigoureux dans tous ses membres, et triomphant de Fortune. Finalement, sans avoir jamais été malade auparavant, il passa de la vie à la mort, tombant par mégarde du haut d’escaliers aux mortaises déficientes, et pourris.


    Si, par quelque désastre, la santé s’est échappée de vos seigneuries, en quelque endroit qu’elle se trouve, que ce soit dessus, dessous, devant, derrière, à droite, à gauche, dedans, dehors, loin ou près de vos territoires, puissiez-vous la rencontrer aussitôt avec l’aide du béni Sauveur! Quand, par bonheur, vous l’aurez rencontrée, à l’instant asservissez-la, revendiquez-la, saisissez-la et possédez-la. Les lois vous le permettent. Le Roi l’autorise, et je vous le conseille. Tout comme les législateurs de l’Antiquité autorisaient le seigneur à réclamer son serf fugitif, en quelque endroit qu’il se trouve. Li bon Dieu et li bons-hommes! n’est-il pas écrit et pratiqué dans les anciennes coutumes de ce si noble, si ancien, si beau, si florissant, si riche royaume de France, que le mort saisit le vif? Voyez ce qu’en a récemment dit le bon, le savant, le sage, le si humain, si débonnaire et juste André Tiraqueau, conseiller du grand, victorieux et triomphant roi Henri, second de ce nom, en sa très redoutée cour du parlement à Paris. La santé est notre vie, comme le déclare très bien Ariphron de Sicyone. Sans santé, la vie n’est pas une vie, et la vie n’est pas vivable: «abios bios, bios abiôtos». Sans la santé la vie n’est que langueur; la vie n’est que le simulacre de la mort. Ainsi donc, vous qui êtes privés de santé, c’est-à-dire morts, saisissez-vous de la vie, c’est-à-dire de santé.


    Je mets cet espoir en Dieu qu’il entendra nos prières, vu la foi profonde avec laquelle nous les faisons; et celui-ci accomplira notre souhait, étant donné qu’il est modéré. Les sages de l’Antiquité ont dit que la modération était d’or, c’est-à-dire précieuse, louée de tous, agréable en tous lieux. Parcourez la sainte Bible, vous verrez que les prières de ceux qui ont requis modérément n’ont jamais été éconduites. On en trouve l’exemple chez le petit Zachée, dont les Musaphiz de Saint-Ayl, près d’Orléans, se vantent de posséder le corps et les reliques, et qu’ils nomment saint Sylvain. Il souhaitait voir notre béni Sauveur près de Jérusalem, et rien de plus. C’était une chose modérée et à la portée de chacun. Mais il était trop petit, et dans la foule cela lui était impossible. Il trépigne, trottine, s’efforce, s’écarte, monte sur un sycomore. Le Dieu très bon reconnut la sincérité et la modération de son désir. Il se présenta à sa vue, et s’en fit non seulement voir, mais en plus s’en fit entendre, visita sa maison et bénit sa famille.


    Alors qu’un fils de prophète en Israël fendait du bois près du Jourdain, le fer de sa cognée s’échappa du manche (comme c’est écrit au livre4, Rois, chap.6) et tomba dans le fleuve.


    Il pria Dieu de bien vouloir le lui rendre. C’était une chose modérée; et avec une foi et une confiance assurées, il jeta, non la cognée après le manche, selon le refrain scandaleux et dissonant de ces diables de Censeurs, mais il jeta le manche après la cognée, comme vous le dites à propos.


    Aussitôt deux miracles se produisirent. Le fer se leva du fond de l’eau et s’adapta au manche. S’il avait souhaité monter aux deux dans un chariot flamboyant comme Élie, multiplier sa lignée comme Abraham, être aussi riche que Job, aussi fort que Samson, aussi beau qu’ Absalon, l’aurait-il obtenu? Là est la question.


    À propos de souhaits modérés en matière de cognée (voyez quand il sera le moment de boire), je vais vous raconter ce qui est écrit dans les fables du sage Ésope français, je veux dire phrygien et troyen, comme l’affirme Maxime Planude. Les nobles Français descendent de ce peuple selon les chroniqueurs les plus véridiques. Élien écrit qu’il était de Thrace; Agathias, après Hérodote, qu’il était de Samos; cela m’est égal.


    De son temps, il y avait un pauvre villageois natif de Gravot, nommé Couillatris, abatteur et fendeur de bois, et gagnant cahin-caha sa pauvre vie dans cette basse condition. Il arriva qu’il perdit sa cognée. Qui fut fort chagriné et affligé? Ce fut lui; en effet, de sa cognée dépendaient sa subsistance et sa vie; grâce à sa cognée, il vivait en honneur et réputation parmi tous les riches bûcherons; sans cognée, il mourait de faim; le rencontrant sans cognée six jours après, la mort l’aurait fauché avec sa faux et sarclé de ce monde.


    Dans cet embarras il commença à crier, prier, implorer, invoquer Jupiter par de très habiles oraisons (car vous savez que Nécessité inventa Éloquence), levant la face vers les cieux, les genoux à terre, la tête découverte, les bras haut en l’air, les doigts écartés, disant à chaque refrain de ses prières, à haute voix, inlassablement: «Ma cognée, ma cognée; ô Jupiter, rien que ma cognée, ou des deniers pour en acheter une autre! Hélas! ma pauvre cognée!» Jupiter tenait conseil sur certaines affaires urgentes, et alors la vieille Cybèle, ou le jeune et beau Phébus si vous voulez, donnait son avis. Mais l’exclamation de Couillatris fut si grande qu’on entendit un grand vacarme en plein milieu du conseil et de l’assemblée des Dieux.


    «Quel diable est là-bas qui hurle si horriblement? demanda Jupiter. Vertu de Styx, n’avons-nous pas été auparavant, et ne sommes-nous pas maintenant assez occupés à la décision de tant d’affaires controversées et importantes? Nous avons liquidé le débat de Presthan, roi des Perses, et du sultan Soliman, empereur de Constantinople. Nous avons fermé le passage entre les Tartares et les Moscovites. Nous avons répondu à la requête du Chérif. Ainsi nous avons suivi le vœu de Dragut-Rais. La situation de Parme est réglée, ainsi que celle de Magdebourg, de La Mirandole et de l’Afrique (les mortels nomment ainsi ce que, sur la mer Méditerranée, nous appelons Aphrodisium). Tripoli a changé de maître pour avoir été mal gardée. Son temps était venu. Ici les Gascons refusent de se rendre et demandent la restitution de leurs cloches. Dans ce coin se trouvent les Saxons, Estrelins, Ostrogoths et Allemands, peuple jadis invincible, maintenant «kaputt» et subjugué par un petit homme tout estropié. Ils nous demandent vengeance, secours, restitution de leur autonomie première et de leur liberté antique. Mais que ferons-nous de ce Ramus et de ce Galland, qui, renforcés de leurs marmitons, suppôts et partisans, brouillent toute cette Académie de Paris? Je suis dans une grande perplexité; et je n’ai pas encore résolu de quel côté je dois tourner. Tous deux me semblent, chacun à leur façon, bons compagnons et bien couillus. L’un a des écus-au-soleil, je veux dire des sonnants et trébuchants; l’autre voudrait bien en avoir. L’un a quelque science; l’autre n’est pas ignorant. L’un aime les gens de bien; l’autre est aimé des gens de bien. L’un est un renard fin et rusé; l’autre dit du mal, écrit du mal, et aboie comme un chien contre les Philosophes et les Orateurs de l’Antiquité. Qu’en dis-tu, vieil âne de Priape? J’ai maintes fois trouvé équité et pertinence dans ton conseil et ton avis: et ta mentule a de l’esprit.


    —Roi Jupiter, (répondit Priape, ôtant son capuchon, la tête levée, rouge flamboyante et pleine de fermeté), puisque vous comparez l’un à un chien qui aboie, l’autre à un renard fin prêt, je suis d’avis que, sans vous fâcher ni vous troubler davantage, vous en fassiez ce que vous avez fait jadis à un chien et à un renard.


    —Quoi? demanda Jupiter. Quand? Qui étaient-ils? Où cela eut-il lieu?


    —Oh! quelle bonne mémoire! répondit Priape. Ce vénérable père Bacchus, que vous voyez ici, la face cramoisie, avait un renard enchanté pour se venger des Thébains, si bien que, quelque mal et dommage qu’il fît, il n’aurait été pris ni attaqué par quelque bête que ce fût. Ce noble Vulcain avait fait un chien d’airain monésien, et à force de souffler, l’avait rendu vivant et l’avait animé. Il vous l’a donné; vous l’avez donné à Europe, votre mignonne. Elle l’a donné à Minos, Mino s à Procris, Procris l’a enfin donné à Céphale.


    «Il était également enchanté de sorte que, à l’exemple des avocats d’aujourd’hui, il pouvait prendre toutes les bêtes qu’il rencontrait, et rien ne lui aurait échappé. Il arriva qu’ils se rencontrèrent. Que firent-ils? Le chien, par son destin fatal, devait prendre le renard; le renard, par son destin, ne devait pas être pris.


    «Le cas fut soumis à votre conseil. Vous avez protesté que vous ne vouliez pas contrarier les destins. Les destins étaient contradictoires. La vérité, l’issue, l’effet de deux contradictions confrontées furent déclarés impossibles en nature. Vous en avez sué d’épuisement. Votre sueur qui tomba sur la terre fit naître les choux cabus. Toute cette noble assemblée, à défaut de solution claire et nette, connut une altération mirifique; et on but à ce conseil plus de soixante-dix-huit barriques de nectar. Vous rangeant à mon avis, vous les avez convertis en pierres. Aussitôt, vous avez été libéré de toute perplexité; aussitôt, on cria dans tout ce grand Olympe qu’étaient octroyées des trêves de soif. Ce fut l’année des couilles molles, près de Teumesse, entre Thèbes et Chalcide.


    «D’après cet exemple, je suis d’avis que vous pétrifiiez ce chien et ce renard. La métamorphose n’est pas inconnue. Tous deux portent le nom de Pierre; et comme, selon le proverbe des Limousins, trois pierres sont nécessaires pour faire la gueule d’un four, vous les associerez à maître Pierre de Cugnières, que vous avez pétrifié jadis pour la même raison. Ces trois pierres mortes seront en forme de triangle équilatéral, au grand temple de Paris ou au milieu du parvis, posées pour servir à éteindre avec le nez, comme au jeu de Fouquet, les chandelles, torches, cierges, bougies et flambeaux allumés; ces pierres vivantes allumaient couillonniquement le feu de la discorde, haine, sectes couillonniques, et divisions entre les écoliers oisifs. Elles rappelleront perpétuellement que ces petites vanités couillonniformes ont été, sous votre présidence, plutôt méprisées que condamnées. J’ai terminé.


    —Vous leur favorisez la tâche, à ce que je vois, beau messire Priape, dit Jupiter. Ainsi, vous n’êtes pas aussi favorable pour tous. En effet, vu qu’ils convoitent tant de perpétuer leur nom et mémoire, mieux vaudrait qu’après leur vie ils fussent transformés en pierres dures et en marbre, plutôt que de retourner en terre et pourriture. Là derrière, vers cette mer Tyrrhénienne et ces lieux voisins de l’Apennin, voyez-vous quels tumultes sont provoqués par certains Pastophores? Cette furie durera son temps, comme les fours des Limousins, puis elle finira; mais pas si vite. Nous y aurons beaucoup de passe-temps. J’y vois un inconvénient: c’est que nous avons une petite munition de foudres depuis le temps où vous autres, Collègues en dignité, par ma permission spéciale, en jetiez sans compter sur Antioche la neuve, pour vous divertir. De la même façon, suivant votre exemple, les élégants chevaliers qui entreprirent de garder la forteresse de Dindenaroys contre tout ce qui se présentait, épuisèrent leurs munitions à force de tirer contre les «moineaux»; puis, en temps de nécessité, ils n’eurent plus de quoi se défendre, et cédèrent vaillamment la place et se rendirent à l’ennemi, qui était déjà en train de lever le siège, tout affolé et désespéré, et n’avait pas de plus urgent désir que celui d’une retraite qui lui aurait fait sauver la face. Donnez-y ordre, fils de Vulcain: éveillez vos Cyclopes, Asteropes, Brontes, Arges, Polyphème, Steropes, Pyracmon, qui sont endormis; mettez-les à l’ouvrage et faites-les boire à qui mieux mieux. À gens de feu, il ne faut pas épargner le vin. Maintenant, occupons-nous de ce gueulard, là-bas. Mercure, voyez qui c’est, et sachez ce qu’il demande.»


    Mercure regarde par la trappe des Cieux, grâce à laquelle ils écoutent ce que l’on dit ici-bas; cela ressemble véritablement à l’écoutille d’un navire (Icaroménippe disait qu’elle ressemblait à l’ouverture d’un puits); et il voit que c’est Couillatris qui réclame sa cognée perdue, et en fait le rapport au conseil. «Vraiment, dit Jupiter, cela nous concerne bien. N’avons-nous pas autre chose à faire à cette heure, que de rendre les cognées perdues? Pourtant, il faut la lui rendre. C’est écrit dans les destins, comprenez-vous? tout comme si elle valait le duché de Milan. En vérité, sa cognée a pour lui la même valeur, le même prix qu’un royaume pour un roi. Là, là, que cette cognée soit rendue. Qu’on n’en parle plus. Résolvons le différend entre le clergé et les Taulpetiers de Landerousse. Où en étions-nous?»


    Priape restait debout, au coin de la cheminée. Après avoir entendu le témoignage de Mercure, il dit en toute courtoisie et avec une honnêteté jovienne: «Roi Jupiter, à l’époque où, par votre ordonnance et bienfait particulier, j’étais gardien des jardins terrestres, j’ai remarqué que ce mot cognée était équivoque, et désignait plusieurs choses. Il évoque un certain instrument dont on se sert pour fendre et couper le bois. Il signifie aussi (du moins signifiait-il jadis) la femelle bien à point et souvent gimbretil-sautillée; et j’ai vu que tout bon compagnon appelait sa garce de fille de joie: ma cognée. En effet, avec cet instrument (il disait cela en exhibant son cognoir long de neuf empans) ils leur cognent avec tant d’audace et de fierté leurs emmanchoirs, qu’elles restent exemptes d’une peur qui est épidémique dans le sexe féminin. À savoir que les emmanchoirs leur tombent du bas-ventre sur les talons, par manque de telles agrafes; et je me souviens (car j’ai la mentule, je veux dire la mémoire, fort belle et assez grande pour remplir un pot à beurre) d’avoir un jour du Tubilustre, et aux jours de fête de ce bon Vulcain, en mai, entendu jadis dans un beau parterre Josquin des Prés, Ockeghem, Obrecht, Agricola, Brumel, Camelin, Vigoris, de La Fage, Bruyer, Prioris, Seguin, de La Rue, Midy, Molu, Mouton, Gascongne, Loys Loyset et Compère, Penet, Fevin, Rousée, Richafort, Rousseau, Conseil, Constanzo Festa, Jacques Berchem, chanter mélodieusement:


    


    Grand Tibault, voulant se coucher


    Avec sa femme nouvelle,


    S’en vint tout bellement cacher


    Un gros maillet dans la ruelle.


    «Oh, mon doux ami, dit-elle,


    Quel maillet vous vois-je empoigner?


    —C’est, dit-il, pour mieux vous cogner.


    —Maillet, dit-elle, il n’en faut nul,


    Quand Gros Jean vient me besogner,


    Il ne me cogne que du cul.»


    


    «Neuf Olympiades, et un an intercalaire après, (ô belle mentule! je veux dire certes mémoire: je fais souvent erreur dans la rencontre et liaison de ces deux mots), j’ai entendu Adrien Willaert, Gombert, Jannequin, Arcadelt, Claudin, Certon, Manchicourt, Auxerre, Villiers, Sandrin, Sohier, Hesdin, Morales, Passereau, Maille, Maillart, Jacotin, Heurteur, Verdelot, Carpentras, Lhéritier, Cadéac, Doublet, Vermont, Bouteiller, Lupi, Pagnier, Millet, du Moulin, Alaire, Marault, Morpain, Gendre, et d’autres joyeux musiciens, en un jardin privé, sous une belle tonnelle, autour d’un rempart de bouteilles, jambons, pâtés et diverses cailles portant chapeau, chanter gentiment:


    


    S’il est vrai que cognée sans manche


    Ne sert à rien, comme tout outil sans poignée,


    Afin que l’un dans l’autre s’emmanche,


    Suppose que je sois manche, et tu seras cognée.


    


    Resterait maintenant à savoir quelle sorte de cognée demande ce gueulard de Couillatris.»


    À ces mots, tous les vénérables Dieux et Déesses éclatèrent de rire, comme tout un monde de mouches. Vulcain, avec sa jambe tordue, fit trois ou quatre beaux petits sauts à pieds joints, pour l’amour de sa mie. «Là, là, dit Jupiter à Mercure, descendez là-bas à l’instant, et jetez trois cognées aux pieds de Couillatris: la sienne, une autre d’or et une troisième d’argent, massives, et toutes d’une même taille. Lui ayant donné la possibilité de choisir, s’il prend la sienne et s’en contente, donnez-lui les deux autres. S’il en prend une autre que la sienne, coupez-lui la tête avec la sienne propre; et désormais, agissez ainsi avec ces perdeurs de cognées.»


    Ces paroles prononcées, Jupiter, tournant la tête comme un singe qui avale des pilules, fit une grimace si épouvantable que tout le grand Olympe en trembla.


    Mercure, avec son chapeau pointu, son casque à pointe, ses talonnières et son caducée, se jette par la trappe des cieux, fend l’air, descend sur terre avec légèreté, jette aux pieds de Couillatris les trois cognées; puis il lui dit: «Tu as assez crié pour boire. Tes prières sont exaucées par Jupiter. Regarde laquelle de ces trois cognées est la tienne, et emporte-la.» Couillatris soulève la cognée d’or, la regarde et la trouve bien lourde, puis dit à Mercure: «Par mon âme, celle-ci n’est pas la mienne. Je n’en veux pas.» Il en fait autant pour la cognée d’argent, et dit: «Non, celle-ci non plus. Je vous la laisse.» Puis il prend en main la cognée de bois, regarde le bout du manche, y reconnaît sa marque, et tout tressaillant de joie, comme un renard qui rencontre des poules égarées, souriant du bout du nez, dit: «Merdieu, celle-ci était la mienne. Si vous voulez me la laisser, je vous offrirai bien en sacrifice un bon et grand pot de lait, couvert à ras bord de belles fraises, aux ides de mai (c’est-à-dire le quinzième jour du mois).


    —Brave homme, dit Mercure, je te la laisse, prends-la; et parce que tu as choisi et souhaité la modération en matière de cognée, selon la volonté de Jupiter, je te donne les deux autres. Tu as dorénavant de quoi te faire riche; sois un homme de bien.»


    Couillatris remercie Mercure avec courtoisie, révère le grand Jupiter, attache sa vieille cognée à sa ceinture de cuir, et se l’accroche sur le cul, comme Martin de Cambrai. Il charge les deux autres, plus lourdes, à son cou. Ainsi, il s’en va fier comme un prince dans le pays, faisant bon visage parmi ses paroissiens et voisins, et leur disant le petit mot de Pathelin: «En ai-je?» Le lendemain, vêtu d’un sarrau blanc, il charge sur son dos les deux précieuses cognées, se rend à Chinon, ville remarquable, ville noble, ville ancienne, et même première du monde, selon le jugement et l’assertion des Massorètes les plus savants. À Chinon, il change sa cognée d’argent contre de beaux testons et autre monnaie blanche; sa cognée d’or contre de beaux saluts, de beaux moutons-à-la-grande-laine, de beaux riders, de beaux écus-au-Roi, de beaux écus-au-Soleil. Avec cela, il achète force métairies, force granges, force fermes, force mas, force bordes et borderies, force cassines, prés, vignes, bois, terres labourables, pâturages, étangs, moulins, jardins, saulaies; bœufs, vaches, brebis, moutons, chèvres, truies, pourceaux, ânes, chevaux, poules, coqs, chapons, poulets, oies, jars, canes, canards et autres petites volailles. En peu de temps, il fut l’homme le plus riche du pays, et même plus que Maulevrier le boiteux.


    Les francs gontiers et les croquants Bonshoms du voisinage, voyant cette heureuse fortune de Couillatris, furent fort stupéfaits; et dans leurs esprits, la pitié et la commisération qu’ils éprouvaient auparavant pour le pauvre Couillatris se changèrent en envie pour ses richesses si grandes et si inattendues. Pour cette raison, ils commencèrent à courir, s’enquérir, se renseigner, s’informer par quel moyen, en quel lieu, quel jour, à quelle heure, et à quel propos lui était advenu un tel trésor. En apprenant que c’était pour avoir perdu sa cognée: «Hem! Hem! dirent-ils, ne tenait-il qu’à la perte d’une cognée que nous fussions riches? le moyen en est facile et peu coûteux. Ainsi donc, au temps présent, le mouvement des deux, la configuration des astres, et la position respective des planètes font donc que quiconque perdra sa cognée deviendra aussitôt riche? Hem! Hem! ah! par Dieu, cognée, vous serez perdue, et ne vous en déplaise.» Alors, tous perdirent leurs cognées. Au diable celui qui garda sa cognée! Celui qui ne perdait sa cognée n’était pas fils de bonne mère. Avec cette pénurie de cognées, on n’abattait plus, on ne fendait plus de bois dans le pays.


    La fable d’Ésope dit encore que certains petits gens-pille-hommes de bas étage qui avaient vendu le petit pré et le petit moulin à Couillatris pour faire les élégants à la parade, avertis que ce trésor lui était advenu ainsi, et par ce seul moyen, vendirent leurs épées pour acheter des cognées, afin de les perdre comme faisaient les paysans, et retrouver par cette perte un tas d’or et d’argent. Vous auriez vraiment cru que c’étaient de petits Romipètes, vendant leur bien, empruntant celui d’autrui pour acheter en quantité les rescrits d’un pape fraîchement élu. Et de crier, et de prier, et de se lamenter et d’invoquer Jupiter. «Ma cognée, ma cognée, Jupiter! Ma cognée, par-ci, ma cognée par-là, ma cognée, ho, ho, ho, ho! Jupiter, ma cognée!» Tout alentour, l’air retentissait des cris et hurlements de ces perdeurs de cognées.


    Mercure fut prompt à leur apporter des cognées, offrant à chacun celle qu’il avait perdue, plus une autre en or et une troisième en argent. Tous choisissaient celle qui était en or et la ramassaient, remerciant Jupiter, le grand donateur; mais à l’instant même où ils la levaient de terre, courbés et inclinés, Mercure leur coupait la tête selon l’édit de Jupiter. Le nombre des têtes coupées fut égal et correspondit à celui des cognées perdues. Voilà ce qu’il en est. Voilà ce qui arrive à ceux qui souhaitent simplement et optent pour des choses modérées.


    Prenez-y tous exemple, vous autres, pauvres hères de la rase campagne, qui dites que, pour dix mille francs de rente, vous n’abandonneriez vos souhaits; et désormais ne dites plus dans votre impudence, comme parfois je vous ai entendu le souhaiter: «Plût à Dieu que j’eusse à l’instant cent soixante-dix-huit millions d’or! oh! comme je triompherais!» Que les mauvaises engelures vous viennent! Que souhaiterait de plus un roi, un empereur, un pape? Aussi voyez-vous par expérience, qu’ayant formulé des souhaits si excessifs, il ne vous en advient que la grippe et la clavelée, dans la bourse pas un sou; il ne vous en advient pas davantage qu’aux deux bélîtres formulant des souhaits à la mode de Paris; l’un d’eux souhaitait avoir autant de beaux écus-au-Soleil qu’il en a été dépensé, vendu, et acheté dans Paris, depuis qu’on y jeta les premiers fondements pour le bâtir, jusqu’à l’heure actuelle: le tout estimé au taux, vente et valeur d’après l’année la plus chère qui ait été durant ce laps de temps. À votre avis, celui-ci était-il dégoûté? Avait-il mangé des prunes aigres sans les peler? Avait-il les dents agacées? L’autre souhaitait que le temple de Notre-Dame fût tout plein d’aiguilles d’acier, depuis le pavé jusqu’au plus haut des voûtes, et avoir autant d’écus-au-Soleil qu’il en pourrait entrer dans autant de sacs que l’on pourrait coudre avec toutes, absolument toutes les aiguilles, jusqu’à ce qu’elles fussent toutes émoussées ou épointées. Voilà ce qui s’appelle souhaiter! Qu’en dites-vous? Qu’en advint-il? Le soir chacun d’eux eut des engelures au talon,


    un petit chancre au menton,


    une mauvaise toux au poumon,


    un catarrhe au gavion,


    un gros furoncle au croupion;


    et au diable le quignon de pain pour se curer les dents.


    Souhaitez donc la modération: elle vous adviendra; et mieux encore, si pendant ce temps vous travaillez et prenez de la peine. «Oui, mais, dites-vous, Dieu m’en aurait tout aussi bien donné soixante-dix-huit mille que la treizième partie d’une moitié. En effet, il est tout-puissant. Un million en or est pour lui aussi peu qu’une obole.» Hue, hue, hue! Avec qui avez-vous appris à discourir et à parler ainsi de la puissance et prédestination de Dieu, pauvres gens? Paix: cht, cht, cht, humiliez-vous devant sa sainte face et reconnaissez vos imperfections.


    Goutteux, c’est là le fondement de mon espérance et je crois fermement que, si cela plaît au Dieu de bonté, vous obtiendrez la santé, vu que pour l’instant vous ne demandez rien de plus que la santé. Attendez encore un peu, en prenant une demi-once de patience. Les Gênois n’agissent pas ainsi: le matin, dans leurs bureaux et cabinets, après avoir discuté, réfléchi et résolu de qui, de quelles personnes, ce jour même ils pourront tirer des deniers, et qui sera baisé, feinté, roublardé, roulé par leur ruse, ils sortent sur la place et en se saluant disent: Santé et gain, monsieur. Ils ne se contentent pas de la santé; bien plus, ils souhaitent le gain, même les écus de Gadaigne. Ce qui fait qu’ils n’obtiennent souvent ni l’un ni l’autre. Maintenant, toussez un bon coup, pour avoir une bonne santé, buvez-en trois, secouez joyeusement vos oreilles, et vous allez entendre dire des merveilles sur le noble et bon Pantagruel.

  


  
    Chapitre 1

    Comment Pantagruel se mit

    en mer pour visiter l’oracle

    de la dive Bacbuc.


    Au mois de juin, le jour des fêtes Vestales, celui-là même où Brutus conquit l’Espagne et subjugua les Espagnols, où également Crassus le cupide fut vaincu et mis en déroute par les Parthes, Pantagruel, prenant congé du bon Gargantua son père, qui était en train de prier convenablement (selon la louable coutume de l’Église primitive, chez les saints chrétiens) pour la prospérité de la navigation de son fils et pour tout son équipage, atteignit la côte au port de Thalasse, accompagné de Panurge, Frère Jean des Entommeures, Épistémon, Gymnaste, Eusthène, Rhizotome, Carpalim et d’autres encore parmi ses familiers et serviteurs de longue date; avec lui, Xénomane le grand voyageur et explorateur des voies périlleuses qui, quelques jours auparavant, était arrivé à l’appel de Panurge. Celui-ci, la cause étant précise et valable, avait laissé à Gargantua sa grande Carte universelle des mers, après y avoir tracé la route qu’ils suivraient pour aller voir l’oracle de la dive Bouteille Bacbuc.


    Le nombre des navires fut celui que je vous ai exposé dans le Tiers Livre, avec escorte de trirèmes, bateaux à rames, galions, birèmes, en nombre égal, bien équipés, bien calfatés, richement approvisionnés, avec quantité de Pantagruélion. L’équipage des officiers de toutes sortes, interprètes, pilotes, capitaines, contremaîtres, officiers de galère, chefs de nage et matelots se trouva sur la Thalamège. Ainsi nommait-on le grand navire amiral de Pantagruel, ayant comme enseigne en sa poupe une grande et ample bouteille, dont une moitié était d’argent bien lisse et poli, et l’autre d’or émaillé de couleur incarnat. À quoi il était facile de juger que le blanc et le rouge étaient les couleurs des nobles voyageurs, et qu’ils partaient à la découverte du mot de la dive Bouteille Bacbuc.


    Au-dessus de la poupe du second, se trouavait dressée bien haut une lanterne à l’antique, ingénieusement faite de pierre d’albâtre et de mica, révélant qu’ils passeraient par le pays Lanternois.


    Le troisième avait pour emblème un hanap de porcelaine beau et profond.


    Le quatrième, un petit pot d’or à deux anses, semblable à une urne antique.


    Le cinquième, un vase remarquable en sperme d’émeraude.


    Le sixième, un godet monacal fait de l’alliage des quatre métaux.


    Le septième, un entonnoir d’ébène tout brodé d’or damasquiné.


    Le huitième, un gobelet de lierre bien précieux, battu d’or à la damasquine.


    Le neuvième, un verre cylindrique d’un or pur et fin.


    Le dixième, une tasse d’Agalloche odorant (vous l’appelez bois d’aloès), toute brodée d’or de Chypre, incrustée à la perse.


    Le onzième, une hotte d’or travaillée, en mosaïque.


    Le douzième, un tonnelet d’or terni, orné de feuillages en grosses perles indiennes, en style horticole.


    De la sorte, il n’était personne qui, même triste, ennuyé, maussade ou mélancolique, même si c’était Heraclite le pleurnicheur, n’entrât dans une joie nouvelle et ne s’épanouît de bon cœur, à la vue de ce convoi de navires nobles par leurs emblèmes, et ne dît que les voyageurs étaient tous buveurs, gens de bien, et ne pronostiquât à coup sûr, que le voyage, tant à l’aller qu’au retour, se poursuivrait dans l’allégresse et la santé parfaite.


    Donc, sur la Thalamège, ils se retrouvèrent tous. Là, Pantagruel leur fit une brève et sainte exhortation, toute empreinte de propos tirés de la Sainte Écriture, au sujet de la navigation. Quand il eut fini, d’une voix forte et distincte, ils adressèrent une prière à Dieu; tous les bourgeois et citadins de Thalasse, accourus sur le môle pour voir l’embarquement, étaient là pour écouter et entendre.


    Après l’oraison, fut mélodieusement chanté le psaume du saint roi David, commençant ainsi: Quand Israël hors d’Égypte sortit. Le psaume achevé, les tables furent dressées sur le tillac et les mets promptement apportés.


    Les Thalassiens qui avaient, eux aussi, chanté le psaume déjà cité, firent apporter de chez eux quantité de vivres et de vin. Tous burent à leur santé, ils burent à la santé de tous. C’est pourquoi, personne de l’équipage n’eut le mal de mer pendant la traversée et n’eut dérangement d’estomac ni de cerveau. Ils n’auraient pas aussi facilement évité de tels inconvénients en buvant quelques jours auparavant de l’eau de mer, ou pure, ou mélangée à du vin; ou bien en se nourrissant de chair de coing, d’écorce de citron, de jus de grenades aigres-douces; ou en observant longtemps la diète; ou en se recouvrant l’estomac de papier, ou en faisant toute autre chose qu’ordonnent ces fous de médecins à ceux qui se mettent en mer.


    Après avoir remis plusieurs fois la tournée, chacun se retira en son navire; et à l’heure opportune ils firent voile au vent d’est, selon lequel le pilote amiral, nommé Jamet Brayer, avait tracé l’itinéraire et dirigé l’aiguille de toutes les boussoles. En effet son avis, et c’était aussi celui de Xénomane, vu que l’oracle de la dive Bacbuc se trouvait près de la Chine du Nord, en Inde supérieure, était de ne pas suivre la route ordinaire des Portugais qui, passant la Ceinture ardente et le cap de Bonne-Espérance au-dessus de la pointe méridionale de l’Afrique au-delà de l’Équateur et, perdant de vue la direction du pôle Nord, font ainsi un voyage interminable; ils préféraient suivre au plus près le parallèle de l’Inde en question et tourner autour de ce pôle par l’Occident afin de l’avoir, en naviguant sous Septentrion, sous la même latitude qu’aux Sables-d’Olonne, sans s’en approcher davantage, de peur d’entrer et de se trouver pris dans la mer de Glace. Suivant ainsi ce détour régulier par ce même parallèle qui, à leur départ, était à leur gauche, ils le retrouveraient sur leur droite, du côté du Levant.


    Il leur en advint un profit incroyable. En effet, sans naufrage, sans péril, sans perte des leurs, et en grande sérénité (excepté un jour près de l’île des Macréons), ils mirent moins de quatre mois pour faire le voyage, voyage que les Portugais feraient à peine en trois ans avec mille ennuis et d’innombrables dangers. Et je pense, à moins qu’il existe un jugement préférable au mien, qu’une telle route fut suivie par hasard par ces Indiens qui naviguèrent en Germanie et furent traités avec honneur par le roi des Suèves au temps où Metellus Celer était proconsul en Gaule, comme le racontent Cornélius Nepos, Pomponius Mêla et après eux, Pline.

  


  
    Chapitre 2

    Comment Pantagruel acheta

    diverses belles choses

    dans l’île de Médamothi.


    Ce jour-là et les deux suivants, rien ne leur apparut —ni terre, ni chose nouvelle. En effet, d’autres fois ils avaient parcouru cette route. Le quatrième jour, ils découvrirent une île nommée Médamothi, plaisante et agréable à voir, par ses innombrables phares, ses hautes tours de marbre l’ornant sur tout son contour aussi grand que celui du Canada.


    Pantagruel, cherchant à savoir qui en était le maître, apprit que c’était le roi Philophane, alors absent en raison du mariage de son frère Philotheamon avec l’Infante du royaume des Engys. Il descendit donc au port, admirant, alors que les chiourmes des navires faisaient provision d’eau douce, divers tableaux, diverses tapisseries, divers animaux, poissons, oiseaux et autres marchandises exotiques et étrangères qui étaient exposées dans l’allée du môle et dans les halles du port. En effet, c’était ici le troisième jour des grandes et solennelles foires, où se réunissaient chaque année tous les marchands les plus riches et les plus fameux d’Afrique et d’Asie. Parmi ces marchandises, Frère Jean acheta deux tableaux rares et précieux; l’un représentait le visage d’un appelant peint d’après nature, et l’autre, le portrait d’un valet en quête de maître, avec les qualités requises, gestes, maintien, mine, allures, physionomie et sentiments: ce tableau était peint et imaginé par maître Charles Charmois, peintre du roi Mégiste; et il les paya en grimaces de singe.


    Panurge acheta un grand tableau peint et copié d’après l’ouvrage autrefois fait à l’aiguille par Philomèle, exposant et représentant à sa sœur Progné comment son beau-frère Térée l’avait dépucelée, puis lui avait coupé la langue afin qu’elle ne pût révéler un tel crime. Je vous assure, par le manche de ce falot! que c’était une peinture fort galante et plaisante. N’allez pas penser, je vous prie, que c’était le portrait d’un homme juché sur une fille. C’est beaucoup trop stupide et grossier. Le tableau était tout autre et plus compréhensible. Vous pourrez le voir à Thélème, à votre gauche en entrant dans la haute galerie.


    Épistémon en acheta un autre représentant d’après nature les Idées de Platon, et les atomes d’Épicure. Rhizotome en acheta un autre représentant Écho d’après nature.


    Pantagruel fit acheter par Gymnaste les vie et exploits d’Achille, représentés sur soixante-dix-huit pièces de tapisseries de haute lisse, longues de quatre toises et larges de trois, toutes en soie phrygienne, brodée d’or et d’argent. La tapisserie montrait d’abord les noces de Pelée et Thétis, se poursuivant par la naissance d’Achille, sa jeunesse selon la description de Stace, ses exploits et ses faits d’armes célébrés par Homère, sa mort et ses funérailles décrites par Ovide et Quinte Calabrois, et s’achevant à l’apparition de son ombre, et au sacrifice de Polyxène décrit par Euripide.


    Il fit également acheter trois belles et jeunes licornes, dont un mâle au poil alezan brûlé, et deux femelles au pelage gris pommelé. Et, ajouté à cela, un renne que lui vendit un Scythien de la contrée des Gélones.


    Le renne est un animal de la taille d’un jeune taureau, la tête semblable à celle d’un cerf, mais légèrement plus grande, aux bois remarquables par leurs larges ramifications, les pieds fourchus, le poil long comme celui d’un grand ours, la peau un peu moins rude qu’une cuirasse. Et Gélon disait qu’on en trouvait peu en Scythie, car il change de couleur selon la variété des lieux où il paît et vit. Il prend la couleur des herbes, arbres, arbustes, fleurs, lieux, pâturages, rochers et généralement de toutes les choses dont il s’approche. Cette particularité lui est commune avec le poulpe marin, c’est-à-dire la méduse; avec les chacals, les guépards d’Inde, avec le caméléon qui est une espèce de lézard si admirable que Démocrite a écrit un livre entier sur lui, son anatomie, ses vertus et pouvoirs magiques. C’est ainsi que je l’ai vu changer de couleur, non seulement à l’approche des choses colorées, mais encore par lui-même, selon la peur et les sensations qu’il éprouvait. Non seulement sur un tapis vert, à coup sûr, je l’ai vu devenir vert, mais aussi devenir tour à tour jaune, bleu, roux, violet lorsqu’il y restait, tout comme vous voyez changer la crête des coqs d’Inde selon leurs passions. Ce qui nous parut plus admirable chez ce renne, c’est que non seulement sa tête et sa peau, mais également tout son poil prenaient la couleur des choses avoisinantes. Près de Panurge vêtu de sa toge de bure, son poil devenait gris. Près de Pantagruel vêtu de son manteau d’écarlate, son poil et sa peau rougissaient; près du pilote vêtu à la façon des Isiaces d’Anubis en Égypte, son poil devint tout blanc. On dit ces deux dernières couleurs impropres au caméléon. Lorsqu’il n’était pas sous le coup de la peur ou de l’émotion, il avait sa couleur naturelle, c’est-à-dire que son pelage était alors semblable à celui des ânes de Meung.

  


  
    Chapitre 3

    Comment Pantagruel reçut une lettre

    de son père Gargantua, et l’étrange

    façon d’obtenir rapidement

    des nouvelles des pays

    étrangers et lointains.


    Alors que Pantagruel était tout à l’achat de ces animaux exotiques, on entendit retentir dix coups de canons et de barces provenant du môle, accompagnés d’une grande et joyeuse acclamation s’élevant de tous les navires. Pantagruel se retourne vers le port et s’aperçoit que c’était un des rapides vaisseaux de son père Gargantua, nommé la Chélidoine, à cause de l’hirondelle de mer sculptée en airain corinthien, fixée à la poupe. C’est un poisson de la taille d’une vandoise, très charnu, sans écailles et aux nageoires cartilagineuses (comme les ailes des chauves-souris) fort longues et larges, grâce auxquelles je l’ai souvent vu voler une toise au-dessus de l’eau sur une longueur supérieure à un trait d’arc. À Marseille on la nomme lendole. Ce vaisseau était donc léger comme une hirondelle, aussi semblait-il voler au-dessus de la mer plutôt, que voguer. Sur celui-ci se trouvait Malicorne, écuyer tranchant de Gargantua qui l’avait envoyé expressément s’enquérir de l’état et comportement de son fils, le bon Pantagruel, et lui remettre des lettres de créance.


    Après la petite accolade et le charmant salut du béret, avant d’ouvrir la lettre et de lui tenir d’autres propos, Pantagruel demanda à Malicorne: «Avez-vous ici le pigeon, ce céleste messager? —Oui, répondit-il; il est enveloppé dans ce panier.» C’était un pigeon pris dans le colombier de Gargantua, faisant éclore ses petits dès le départ du vaisseau en question. Si fortune adverse était advenue à Pantagruel, il aurait noué des petits liens noirs à ses pattes; mais, comme pour lui tout avait été bien et bonheur, l’ayant fait libérer, il attacha à ses pattes une petite bande de taffetas blanc et, sans attendre davantage, à l’instant même il le laissa reprendre sa liberté en plein ciel. Aussitôt le pigeon s’envole, fendant l’air avec une rapidité incroyable, comme vous connaissez le vol d’un pigeon lorsqu’il a des petits ou des œufs, poussé par cette préoccupation permanente, qui lui est naturelle, de recouvrir et secourir ses pigeonneaux. Ainsi, en moins de deux heures, il franchit par la voie des airs le long chemin que le vaisseau avait parcouru en trois jours et trois nuits, avec une extrême diligence et en voguant à rames et à voiles, le vent toujours en poupe. On le vit entrer dans le colombier, dans le nid même où se trouvaient ses petits. Alors, voyant qu’il portait une petite bande blanche, le noble Gargantua se rasséréna et se rassura quant au bon départ de son fils.


    Telle était l’habitude des nobles Gargantua et Pantagruel, lorsqu’ils voulaient connaître rapidement des nouvelles fort désirées et leur tenant à cœur, comme l’issue de quelque bataille, tant par mer que par terre, la prise ou la défense de quelque place forte, le règlement de quelques différends d’importance, l’accouchement heureux ou infortuné de quelque reine ou grande dame, la mort ou bien la guérison de leurs amis et parents malades, et d’autres encore: ils prenaient le pigeon et, par courriers, le faisaient porter de main en main jusqu’aux lieux d’où ils désiraient recevoir des nouvelles. Le gozal, portant un lien noir ou blanc selon les circonstances et événements, leur évitait l’angoisse de l’attente dès son retour, faisant en une heure plus de chemin à travers le ciel que n’en avaient fait sur terre trente postes en un jour ordinaire. Cela s’appelait racheter et gagner du temps. Et croyez bien que, dans tous les colombiers de leurs fermes, on trouvait, durant tous les mois et toutes les saisons de l’année, des pigeons en quantité au-dessus des œufs et des petits. C’est chose facile dans l’économie du ménage, grâce au salpêtre et à la verveine, herbe sacrée.


    Le pigeon lâché, Pantagruel lut la missive de son père Gargantua, dont voici le contenu:


    


    «Mon très cher fils, l’affection qu’un père porte naturellement à son fils bien-aimé est, en ce qui me concerne, si profonde, étant donné la valeur et la notabilité des grâces particulières que tu possèdes par élection divine, que, depuis ton départ, aucune autre pensée ne m’en a détourné une seule fois; seule cette crainte lancinante que votre embarcation ait été accompagnée de quelque gêne ou ennui est demeurée en mon cœur: car, comme tu le sais, toujours à l’amour bon et sincère, la crainte s’allie.


    «Vu que, comme le dit Hésiode, entreprendre constitue déjà la moitié de l’ouvrage, et que, selon le proverbe familier, c’est en enfournant qu’on fait des pains cornus, pour libérer mon esprit d’une telle anxiété, j’ai expressément envoyé Malicorne afin qu’il m’assure de ton état durant les premiers jours de ton voyage. En effet, s’il est prospère, ce que je souhaite, il me sera aisé d’en prévoir, pronostiquer et juger la suite.


    «J’ai recouvré quelques livres joyeux qui te seront remis par ce porteur. Tu les liras quand il te plaira de rafraîchir en ta mémoire tes meilleures études. Le porteur en question te dira plus amplement toutes les nouvelles de cette cour. Que la paix de l’Éternel soit avec toi. Salue de ma part Panurge, Frère Jean, Épistémon, Xénomane, Gymnaste et tes autres compagnons, mes bons amis.


    «De ta maison paternelle, ce treize juin.


    «Ton père et ami, Gargantua.»

  


  
    Chapitre 4

    Comment Pantagruel écrit à son père

    Gargantua, et lui envoie divers

    objets rares et beaux.


    Après la lecture de la lettre précédemment citée, Pantagruel tint divers propos avec l’écuyer Malicorne et demeura avec lui si longtemps que Panurge, l’interrompant, lui dit: «Quand boirez-vous donc? Quand boirons-nous? Quand boira monsieur l’écuyer? N’est-ce pas assez parlé pour boire enfin? —Voilà qui est bien dit, répondit Pantagruel. Faites préparer le repas dans l’auberge voisine ayant pour enseigne la statue d’un satyre à cheval.» Pendant ce temps, pour le courrier de l’écuyer, il écrivit à Gargantua une lettre comme suit:


    


    «Père très bon, comme pour tous les événements imprévus et inattendus en cette brève vie, nos sens et nos instincts souffrent de troubles plus violents et immodérés (au point que souvent l’âme en est séparée du corps, même si des nouvelles si imprévues procurent contentement et satisfaction) que s’ils eussent été prévus et ressentis à l’avance; ainsi l’arrivée inopinée de votre écuyer Malicorne m’a fortement ému et troublé. En effet je ne comptais pas voir un de vos domestiques, ni avoir de vos nouvelles avant la fin de notre voyage. Et je m’abandonnais facilement au doux souvenir de votre noble majesté, inscrite, voire incrustée et gravée dans ma mémoire, me la représentant souvent sous la forme qui lui est propre et naturelle.


    «Mais, puisque vous m’avez devancé par le bienfait de votre agréable lettre, et que, par le témoignage de votre écuyer, vous avez redonné vie à mon esprit par les nouvelles de votre prospérité et santé, ainsi que de toute votre maison royale, je dois, comme je le faisais spontanément dans le passé, louer d’abord le divin Sauveur; puisse-t-il, par sa divine bonté, vous conserver longtemps dans cette parfaite santé: je dois ensuite vous remercier éternellement pour cette affection fervente et profonde que vous me portez, à moi votre fils très humble et simple compagnon. Jadis un Romain, nommé Furnius, dit à César Auguste graciant et pardonnant son père qui avait conspiré contre Antoine: me rendant ce bien aujourd’hui, tu m’as mis dans une telle honte, que je serai nécessairement considéré, vif ou mort, comme un ingrat, pour manque de gratitude. Ainsi, je pourrais dire que l’excès de votre affection paternelle me met dans cette angoisse et nécessité qu’il me faudra vivre et mourir ingrat; à moins que je ne sois relevé d’une telle accusation par la sentence des stoïciens qui disaient que trois parties entraient en jeu: l’une concernant celui qui donne, l’autre celui qui reçoit, la troisième celui qui récompense; et celui qui reçoit récompense bien celui qui donne quand il accepte volontiers le bienfait, et en garde un souvenir éternel. De même, dans le cas inverse, celui qui reçoit serait le plus ingrat du monde s’il méprisait et oubliait la récompense.


    «Étant donc chargé d’innombrables obligations toutes dues à votre immense bonté, et impuissant à la moindre récompense, j’échapperai du moins à la calomnie, puisque le souvenir de votre bonté sera toujours présent à mon esprit et que ma bouche ne cessera de confesser et protester que vous remercier dignement dépasse mes facultés et possibilités.


    «Du reste, j’ai une telle confiance en la bienveillance et en l’aide de Notre Seigneur que je pense que la fin de notre voyage correspondra à son commencement, et que tout entier il se déroulera dans l’allégresse et la santé parfaite. Je ne manquerai pas de tracer en commentaires et récits tout le déroulement de notre navigation, afin qu’à notre retour vous puissiez en avoir un compte rendu authentique.


    «J’ai trouvé ici un renne de Scythie, animal étrange et merveilleux à cause des changements de couleur de sa peau et de ses poils selon la variété des choses avoisinantes. Vous vous y attacherez. Il est aussi docile et facile à nourrir qu’un jeune agneau. Je vous envoie également trois jeunes licornes, plus familières et apprivoisées que ne le seraient de petits chatons. J’ai parlé à l’écuyer et je lui ai indiqué la façon de les traiter. Elles ne paissent pas sur le sol, car la longue corne qu’elles portent au front les en empêche. Elles doivent prendre leur nourriture aux arbres fruitiers, ou dans des râteliers spéciaux, ou dans la main, quand on leur offre des herbes, des gerbes, des pommes, des poires, de l’orge, du blé, du blé noir, enfin toutes sortes de fruits et de légumes. Je suis étonné de la façon dont les écrivains de l’Antiquité les qualifient de farouches, de sauvages et de dangereuses, et disent qu’on n’en a jamais vu de vivantes. Si cela vous plaît, vous aurez la preuve du contraire; et vous trouverez qu’elles sont douées de la plus grande gentillesse du monde, pourvu qu’on ne les maltraite avec malice.


    «Je vous envoie également la vie et les exploits d’Achille, représentés sur une tapisserie fort belle et travaillée. Je vous assure que toutes les nouveautés en animaux, plantes, oiseaux et pierreries que je pourrai trouver et acquérir au cours de notre voyage, je vous les porterai toutes avec l’aide de Dieu, Notre-Seigneur, que je prie de vous conserver dans sa sainte grâce.


    «De Médamothi, ce quinze juin. Panurge, Frère Jean, Épistémon, Xénomane, Gymnaste, Eusthène, Rhizotome, Carpalim, après le sincère baisemain, vous rendent cent fois le salut.


    «Votre humble fils et serviteur,


    Pantagruel.»


    


    Tandis que Pantagruel écrivait la lettre précitée, Malicorne fut fêté, salué et embrassé par tous, et de toutes leurs forces. Seul Dieu sait comment tout se passait, et comment les recommandations affluaient de toutes parts. Pantagruel, après avoir achevé sa lettre, fit bombance avec l’écuyer. Et il lui donna une grosse chaîne en or, pesant huit cents écus, sur laquelle étaient alternativement enchâssés, tous les sept chaînons, de gros diamants, des rubis, des émeraudes, des turquoises, des perles. À chacun de ses nochers, il fit remettre cinq cents écus-au-Soleil; à Gargantua son père, il envoya le renne recouvert d’une housse de satin brodé d’or, ainsi que la tapisserie représentant la vie et les exploits d’Achille, et les trois licornes caparaçonnées d’un drap d’or imitant la frise. Sur ce, ils quittèrent Médamothi, Malicorne, pour retourner vers Gargantua, Pantagruel, pour continuer son voyage. Celui-ci, en haute mer, fit lire par Épistémon les livres apportés par l’écuyer. Comme il les a trouvés joyeux et plaisants, je vous en donnerai volontiers la copie, si vous le demandez instamment.

  


  
    Chapitre 5

    Comment Pantagruel rencontra un

    navire de voyageurs revenant

    du pays de Lanternois.


    Le cinquième jour, comme nous commencions déjà à faire progressivement le tour du pôle, en nous éloignant de l’équateur, nous avons rencontré un navire marchand faisant voile vers nous à bâbord. La joie fut immense, tant de notre côté que de celui des marchands: du nôtre, parce que nous apprenions des nouvelles de la mer; du leur, parce qu’ils apprenaient des nouvelles de la terre. En les rejoignant nous avons appris qu’ils étaient des Français de Saintonge. En parlant et discutant avec eux, Pantagruel comprit qu’ils venaient du pays de Lanternois. À cette nouvelle il eut un nouvel élan de joie, ainsi que tout l’équipage, surtout lorsque nous nous informions sur le pays de Lanternois et ses mœurs; nous étions avertis qu’à la fin de juillet prochain avait lieu l’assignation du chapitre général des Lanternes et que, si nous arrivions à ce moment-là (ce qui était facile pour nous), nous verrions la belle, honorable, et joyeuse compagnie des Lanternes; nous savions aussi que l’on y faisait de grands préparatifs comme si l’on eût dû y dire force sottises. On nous dit aussi qu’en passant le grand royaume de Gébarim, nous serions reçus et traités avec honneur par le roi Ohabé, maître de cette terre. Lui-même et tous ses sujets également parlent la langue française de Touraine.


    Alors que nous entendions ces nouvelles, Panurge entre en débat avec un marchand de Taillebourg, nommé Dindenault. Voici le motif de la dispute: Dindenault, voyant Panurge sans braguette, les lunettes attachées à son bonnet, dit à ses compagnons: «Voyez là une belle tête de cocu.» Panurge, grâce à ses lunettes, entendait beaucoup plus aisément que de coutume. Alors, entendant ce propos, il demanda au marchand: «Comment, diable, serais-je cocu, moi qui ne suis pas encore marié, contrairement à toi, d’après ce que je peux en juger à ta trogne malgracieuse?


    —Oui certes, répondit le marchand, je le suis, et je ne voudrais pas ne l’être point pour toutes les lunettes d’Europe, ni pour toutes les besicles d’Afrique. En effet, j’ai une des femmes les plus belles, les plus avenantes, les plus honnêtes et les plus sages qui soient dans tout le pays de Saintonge, et n’en déplaise aux autres. De mon voyage je lui rapporte pour étrennes une belle branche de corail rouge, longue de onze pouces. Qu’en as-tu à faire? De quoi te mêles-tu? Qui es-tu? D’où es-tu? Ô porteur de lunettes de l’Antéchrist, réponds-moi si tu es envoyé par Dieu.


    —Je te demande, dit Panurge, si, par l’accord et la convenance de tout l’univers, j’avais fricobiscoté ta si belle, si avenante, si honnête, si prude femme, si bien que le raide dieu des jardins, Priape, qui habite ici en liberté, car il n’est pas assujetti à l’attachement des braguettes, lui serait demeuré dans le corps, et qu’un astre malin l’y maintiendrait à jamais, sauf si tu l’en tirais avec les dents, que ferais-tu? le laisserais-tu là éternellement? ou bien le tirerais-tu à belles dents? Réponds, oh! garde-boucs de Mahomet, puisque tu es de tous les diables.


    —Je te donnerais, répondit le marchand, un coup d’épée sur cette oreille lunettée, et je te tuerais comme un bélier.»


    En parlant ainsi il dégainait son épée. Mais elle tenait au fourreau, car, comme vous le savez, en mer, toutes les armures se couvrent facilement de rouille, à cause de l’humidité excessive et nitreuse. Panurge demande secours à Pantagruel. Frère Jean mit la main à son braquemart tout frais émoulu, et il aurait tué sauvagement le marchand, si le chef du navire et les autres passagers n’avaient supplié Pantagruel de ne pas laisser éclater un scandale sur son vaisseau. Aussi leur querelle fut-elle réglée; Panurge et le marchand se serrèrent les mains et burent de bon cœur à leur santé en signe de parfaite réconciliation.

  


  
    Chapitre 6

    Comment, la querelle apaisée,

    Panurge marchande un de ses

    moutons avec Dindenault.


    Cette querelle entièrement apaisée, Panurge dit en secret à Épistémon et à Frère Jean: «Retirez-vous ici un peu à l’écart, et occupez joyeusement votre temps à ce que vous verrez. Le coup sera réussi si la corde ne rompt.» Puis il se tourna de nouveau vers le marchand et, de nouveau, il but à sa santé un plein hanap de bon vin lanternois. Le marchand lui fit raison, en toute courtoisie et honnêteté. Cela fait, Panurge le pria instamment de bien vouloir lui vendre un de ses moutons. Le marchand lui répondit: «Hélas, hélas, mon ami, notre voisin, comme vous savez bien vous moquer des pauvres gens. Vraiment vous êtes un drôle de client. Oh! le vaillant acheteur de moutons! Vrai bleu! vous n’avez pas la tête d’un acheteur de moutons mais plutôt celle d’un videur de bourses. Saint Colas compagnon! qu’il ferait bon porter bourse pleine près de vous au moment des soldes de printemps! Ah! Ah! si l’on ne vous connaissait pas, vous feriez bien des vôtres. Mais, voyez donc, braves gens, comme il fait l’important.


    —Patience, dit Panurge. Mais, à ce propos, par une faveur particulière, vendez-moi un de vos moutons. Combien?


    —Comment l’entendez-vous, notre ami, mon voisin? répondit le marchand. Ce sont des moutons d’une fort belle laine. Jason y prit sa toison d’or. On en fit l’ordre de la maison de Bourgogne. Moutons du Levant, moutons de grande futaie, moutons bien engraissés.


    —Soit, dit Panurge, mais de grâce, vendez-m’en un, et pour cause; je vous paierai vite et bien en monnaie d’Occident votre mouton de taillis, pas très gras. Combien?


    —Notre voisin, mon ami, répondit le marchand, écoutez un peu ça d’une autre oreille.


    PANURGE. Comme il vous plaira.


    LE MARCHAND. Vous allez en pays Lanternois?


    PANURGE. Exactement.


    LE MARCHAND. Voir le monde?


    PANURGE. Exactement.


    LE MARCHAND. Joyeusement?


    PANURGE. Exactement.


    LE MARCHAND. Vous vous appelez, je crois, Robin-mouton?


    PANURGE. Si cela vous plaît.


    LE MARCHAND. Sans vouloir vous fâcher.


    PANURGE. Je l’entends ainsi.


    LE MARCHAND. Vous êtes, je crois, le bouffon du roi.


    PANURGE. Exactement.


    LE MARCHAND. Fourchez là. Ah, Ah, vous allez voir le monde, vous êtes le bouffon du roi, vous vous appelez Robin-mouton. Voyez ce mouton-là, il s’appelle Robin, comme vous. Robin, Robin, Robin, —Bês, bês, bês, bês. —Oh! la belle voix!


    PANURGE. Elle est fort belle et harmonieuse.


    LE MARCHAND. Voici un pacte qui sera conclu entre vous et moi, notre voisin et ami. Vous qui êtes Robin-mouton, vous serez placé dans ce plateau de la balance, et mon mouton Robin sera dans l’autre: je mets en gage un cent d’huîtres d’Arcachon qu’en poids, valeur, qualité, il vous fera sauter haut et court sur la balance, comme cela vous arrivera quand, un jour ou l’autre, vous serez suspendu et pendu.


    —Patience, dit Panurge, mais vous feriez beaucoup pour moi et pour votre postérité, si vous vouliez me vendre celui-ci ou bien quelque autre de moins bon aloi. Je vous en prie, cher monsieur.


    —Notre ami, mon voisin, répondit le marchand, les fins draps de Rouen seront faits de la toison de ces moutons; les écheveaux des balles de Limestre, comparés à elle, ne sont que bourre. Avec leur peau, on fera les beaux cuirs maroquins, que l’on vendra pour des cuirs de Turquie ou de Montélimar, ou qui mieux est, d’Espagne. Avec les boyaux, on fera des cordes de violons et de harpes, qu’on vendra aussi cher que si c’étaient des cordes de Munich ou d’Aquila. Qu’en pensez-vous?


    —S’il vous plaît, dit Panurge, vous m’en vendrez bien un. Je vous serai redevable de mes hommages au verrou de votre porte. Voici l’argent comptant. Combien?»


    En parlant ainsi, il montrait sa bourse pleine de monnaie à l’effigie du roi tout nouveau.

  


  
    Chapitre 7

    Suite du marché entre

    Panurge et Dindenault.


    «Mon ami, notre voisin, répondit le marchand, ce n’est mets que pour rois et princes. La chair en est si délicate, si savoureuse et si appétissante que c’est baume. Je les ramène d’un pays où les pourceaux (que Dieu nous accompagne!) ne mangent que noix de myrobolan. Les truies en gestation (sauf le respect de toute la compagnie) ne sont nourries que de fleurs d’orangers.


    —Eh bien! dit Panurge, vendez-m’en un, je vous le paierai en roi, foi de petit bonhomme de deuxième classe! Combien?


    —Notre ami, mon voisin, répondit le marchand, ce sont des moutons issus de la race même de celui qui porta Phrixus et Hellé sur la mer appelée Hellespont.


    —Vous êtes docteur ès lettres ou bien étudiant.


    —Yes, c’est oui, répondit le marchand. Very, c’est vu. Mais rr. rrr. rrr. rrrr. Ho Robin rr. rrrrrrr. Vous ne comprenez pas ce langage.»


    «À propos. Dans tous les champs où ils pissent, le blé croît comme si Dieu y eût pissé. Il n’y faut d’autre marne ni fumier. Il y a bien plus. De leur urine les alchimistes tirent le meilleur salpêtre du monde. Avec leurs crottes (sauf votre respect) les médecins de nos pays guérissent soixante-dix-huit espèces de maladies dont la moindre est le mal de Saint-Eutrope de Saintes; puisse Dieu vous en garantir et préserver! Qu’en pensez-vous, vous, notre voisin, mon ami? Aussi me coûtent-ils cher.


    —Coûte que coûte, répondit Panurge, vendez-m’en seulement un, je vous le paierai un bon prix.


    —Notre ami, mon voisin, dit le marchand, considérez un peu les merveilles prodiguées par la nature en ces animaux que vous voyez ici, même en un membre que vous pourriez considérer comme inutile. Prenez-moi ces cornes-là et concassez-les avec un pilon de fer, ou bien un landier, ça m’est égal. Puis plantez en situation ensoleillée la quantité qu’il vous plaira, et arrosez-la souvent. En quelques mois vous verrez naître les meilleures asperges du monde. Je ne daignerais en excepter celles de Ravenne. Ne venez pas me raconter que vos cornes, Messieurs les cocus, ont de telles vertus et une aussi extraordinaire propriété.


    —Patience, répondit Panurge.


    —Je ne sais si vous êtes clerc, dit le marchand. J’ai vu beaucoup de clercs, je précise de grands clercs, cocus. Oui, certes. À ce propos, si vous étiez clerc, vous sauriez que, parmi les membres les plus inférieurs de ces animaux divins, c’est-à-dire les pieds, il y a un os, le talon, ou l’astragale, si vous préférez; grâce à celui-ci, et non à celui d’aucun autre animal du monde, excepté celui de l’âne indien et des gazelles de Libye, on jouait dans l’Antiquité au jeu royal des osselets; l’empereur Auguste y gagna un soir plus de 50000 écus. Vous autres, cocus, vous n’avez aucune chance d’en gagner autant.


    —Patience, répondit Panurge. Mais terminons-en.


    —Mais quand, notre ami, mon voisin, aurai-je fini de vous vanter convenablement tous les membres internes? dit le marchand. L’épaule, les cuisses, les gigots, le haut-côté, la poitrine, le foie, la rate, les tripes, le boyau, la vessie, dont on se sert pour jouer à la balle; les côtelettes dont on fait de beaux petits arcs, au pays des Pygmées, pour tirer des noyaux de cerise contre les grues; la tête dont on fait, avec un peu de soufre, une extraordinaire décoction pour faire viander les chiens constipés?


    —Merde, merde, dit le patron du navire au marchand. Voilà trop marchandé, vends-le-lui si tu veux; et si tu ne veux pas, ne l’amuse pas plus longtemps.


    —Pour l’amour de vous, je veux bien, répondit le marchand, mais il en paiera trois livres tout net en choisissant.


    —C’est beaucoup, dit Panurge. Chez nous j’en aurais bien cinq, voire six pour une telle quantité de deniers. Méfiez-vous bien que ce ne soit trop. Vous n’êtes pas le premier, à ma connaissance, qui, voulant s’enrichir trop rapidement et parvenir, est, au contraire, tombé dans la pauvreté et s’est même quelquefois rompu le cou.


    —Attrape donc une bonne fièvre quarte, gros lourdaud que tu es, dit le marchand. Par le saint vœu de Charroux: le moindre de ces moutons vaut quatre fois plus que le meilleur de ceux que, jadis, les Coraxiens, en Tuditanie, une contrée d’Espagne, vendaient un talent d’or la bête. Et que penses-tu, ô sot à la grosse paie! de ce que représentait un talent d’or?


    —Mon bon monsieur, dit Panurge, vous vous courroucez, à ce que je vois et entends. Tenez, voilà votre argent.»


    Après avoir payé le marchand, Panurge choisit dans tout le troupeau un beau et gros mouton, et il l’emporta criant et bêlant, et tous les autres moutons l’écoutant, bêlant et regardant où l’on emmenait leur compagnon. Pendant ce temps, le marchand disait à ses bergers:


    «Oh! le client, comme il a bien su choisir! Il s’y entend, le coquin! le beau, le plus beau, je le réservais au seigneur de Cancale, en homme qui connaît bien ses goûts. En effet, de nature, il est tout joyeux et tout content quand il tient une épaule de mouton, belle et bien faite, dans sa main, telle une raquette de main gauche et, avec un couteau bien aiguisé, Dieu sait comment il s’en tire bien!»

  


  
    Chapitre 8

    Comment Panurge fit noyer en mer

    le marchand et ses moutons.


    Soudain, je ne sais comment, cela se passa si vite, je n’eus pas le temps de m’en rendre compte, Panurge, sans en dire davantage, jette en pleine mer son mouton qui criait et bêlait. Tous les autres moutons, criant et bêlant sur le même ton, commencèrent à s’élancer et à sauter en mer, à sa suite, à la file. On se pressait: c’était à qui serait le premier à y sauter après son compagnon. Il n’était pas possible de les en empêcher, comme vous connaissez le naturel du mouton qui est de toujours suivre le premier, où qu’il aille. Aussi, comme le dit Aristote au livre9 de l’Histoire des animaux, c’est l’animal le plus sot et le plus stupide du monde.


    Le marchand, tout abasourdi de voir sous ses yeux ses moutons périr et se noyer, s’efforçait de les en empêcher et de les retenir autant qu’il le pouvait. Mais c’était en vain. Tous, à la file, sautaient dans la mer et périssaient. Finalement, par la toison, il en saisit un grand et fort qui se trouvait sur le tillac du navire, pensant ainsi le retenir et sauver le reste de la même façon. Le mouton fut si fort qu’il entraîna avec lui le marchand dans la mer, et il se noya, comme les moutons de Polyphème qui entraînèrent le Cyclope borgne hors de la caverne d’Ulysse et de ses compagnons. Les autres bergers et gardiens en firent autant, les prenant les uns par les cornes, les autres par les pattes, les derniers par la toison. Tous pareillement furent entraînés et noyés misérablement en mer.


    Panurge, à côté de la cuisine du vaisseau, tenant un aviron dans sa main, non pour aider les bergers, mais pour les empêcher de grimper sur le navire et d’échapper au naufrage, les exhortait avec éloquence, comme s’il avait été un petit frère d’Olivier Maillard, ou un second frère Jean Bourgeois, leur démontrant par des lieux de rhétorique les misères de ce monde, le bien et le bonheur de l’autre vie, affirmant que les trépassés sont plus heureux que les vivants en cette vallée de misère, et promettant à chacun d’ériger un beau cénotaphe et sépulcre en leur honneur au sommet du Mont-Cenis, à son retour du pays Lanternois; il leur souhaitait néanmoins, au cas où il ne leur déplairait point de vivre encore parmi les humains, et où il ne leur viendrait pas à l’idée de se noyer ainsi, une bonne chance, et la rencontre de quelque baleine, qui les déposerait sains et saufs, trois jours plus tard, en quelque pays de rêve, à l’exemple de Jonas.


    Le navire vidé du marchand et de ses moutons, «Reste-t-il ici, dit Panurge, quelque âme moutonnière? Où sont ceux de Thibault l’Agnelet? et ceux de Regnauld Belin qui dorment quand les autres paissent? Je n’en sais rien. C’est un tour de vieille ruse. Qu’en dis-tu Frère Jean?


    —Grand bien de vous, répondit Frère Jean. Je n’ai rien trouvé de mal, si ce n’est qu’il me semble que, tout comme jadis on avait l’habitude en temps de guerre, le jour de la bataille ou de l’attaque, de promettre aux soldats paye double pour ce jour-là: s’ils gagnaient la bataille, on avait assez de quoi les payer; s’ils la perdaient, il aurait été honteux de la demander, comme firent les Gruyers en fuite après la bataille de Cérisoles, si bien que finalement vous deviez garder le paiement. L’argent vous restait en bourse.


    —C’est, dit Panurge, une belle merdaille pour de l’argent! Au nom de Dieu, j’ai eu du divertissement pour plus de cinquante mille francs. Retirons-nous, le vent est favorable. Frère Jean, écoute ici. Jamais homme ne me fit plaisir sans obtenir de moi récompense, ou pour le moins reconnaissance. Je ne suis point ingrat, ni ne le fus, ni ne le serai. Jamais homme ne me causa déplaisir sans s’en repentir, soit en ce monde soit en l’autre. Ma folie ne va pas jusque-là.


    —Tu te damnes comme un vieux diable, dit Frère Jean. Il est écrit: à moi la vengeance et cætera, matière de bréviaire.»

  


  
    Chapitre 9

    Comment Pantagruel arriva en l’île

    Ennasin et les étranges

    alliances de ce pays.


    Le Zéphyr, accompagné d’un faible Garbin, continuait à nous être favorable, et nous avions passé une journée sans revoir la terre. Trois jours plus tard, en plein midi, une île triangulaire apparut à nos yeux, ressemblant fort à la Sicile, quant à sa forme et sa situation. On la nommait l’île aux Alliances. Hommes et femmes y ressemblent à des Poitevins rouges, excepté le fait que tous, hommes, femmes et jeunes enfants, ont le nez en as de trèfle. C’est pourquoi l’ancien nom de l’île était: Ennasin. Ils étaient tous parents et alliés entre eux, comme ils s’en vantaient; et le podestat de l’endroit nous dit volontiers: «Vous autres, gens de l’autre monde, considérez comme chose admirable que, d’une famille romaine (il s’agit des Fabiens), en un seul jour (c’était le 13février), par une seule porte (c’était la porte Carmentale, située jadis au pied du Capitole, entre le roc Tarpéien et le Tibre, surnommée depuis Scélérate), contre certains ennemis des Romains (il s’agissait des Étrusques de Véies) sortirent trois cent six hommes de guerre, tous parents, avec cinq cents autres soldats qui étaient tous leurs vassaux, et qui furent tous tués. (Cela se passa près du fleuve Crémère, qui sort du lac de Baccane.) De cette terre, par nécessité, en sortiront plus de trois cent mille, tous parents entre eux et issus d’une même famille.»


    Leurs parentés et alliances étaient bien étranges; en effet, comme ils étaient ainsi tous parents et alliés entre eux, nous découvrîmes qu’aucun d’entre eux n’était père ni mère, frère ni sœur, oncle ni tante, cousin ni neveu, gendre ni bru, parrain ni marraine d’un autre. Pourtant, en vérité, un grand vieillard au nez aplati, faisant exception à ce que j’ai vu, appela une petite fille âgée de trois ou quatre ans environ: mon père; la fillette l’appelait: ma fille.


    La parenté et alliance entre eux était telle que l’un appelait une femme: ma seiche; la femme l’appelait: mon marsouin. «Ceux-là, disait Frère Jean, devraient bien sentir la marée, quand ils ont frotté leur lard ensemble.» L’un d’entre eux appelait, en souriant, une jolie fille: «Bonjour, mon étrille.» Elle lui rendit son salut en disant: «Bonjour, mon fauveau.»


    —Aïe, aïe, aïe, s’écria Panurge, venez voir une étrille, une faux, et un veau. N’est-ce pas là une étrille-fauveau? Ce fauveau à la raie noire doit bien souvent être étrillé.


    Une autre salua sa mignonne en disant: «Adieu, mon tapis à écrire.» Elle lui répondit: «Salut à vous aussi, mon procès.»


    —Par saint Ringan, dit Gymnaste, ce procès doit être souvent sur ce tapis.


    L’un d’entre eux en appelait une autre mon ver. Elle l’appelait son coquin. «Il y a bien là, dit Eusthène, du ver-coquin.» Un autre salua une de ses amies avec ces mots: «Bonjour, ma cognée.» Elle répondit: «Et à vous-même, mon manche.»


    —Ventre Dieu, s’écria Carpalim, comment cette cognée est-elle emmanchée? Comment ce manche est-il encogné? Mais ne serait-ce point la grande manche que demandent les courtisanes romaines? Ou bien est-ce un cordelier à la grande manche?


    Avançant encore, je vis un lourdaud qui, saluant son alliée, l’appela: mon matelas, elle l’appelait: mon plumard. En effet, c’était un grand plumeur. L’un d’entre eux appelait une femme: ma mie, elle l’appelait ma croûte. Un autre encore appelait une sa pelle, elle l’appelait: son tisonnier. Un autre encore appelait une fille sa savate, elle le nommait sa pantoufle. Un homme appelait une femme sa bottine, elle le nommait son espadrille. Un autre en nommait une sa mitaine, elle le nommait: mon gant. Un autre encore en nommait une sa couenne, elle l’appelait son lard; et il y avait entre eux la même parenté qu’entre la couenne et le lard.


    Dans une telle alliance, un homme appelait une de ses amies: mon omelette, elle le nommait: mon œuf, et ils étaient aussi unis qu’une omelette d’œufs. De même, un autre appelait une amie: ma tripe, elle l’appelait son gras-double. Et jamais je ne pus savoir quels étaient leurs liens de parenté, alliance, affinité ou consanguinité, en les rapportant à notre usage commun, mais seulement apprendre qu’elle était tripe de ce gras-double. Un autre, saluant une de ses alliées disait: «Salut, ma coquille.» Elle répondit: «Et à vous-même, mon huître.»


    —C’est, dit Carpalim, une huître en coquille.


    Un autre saluait ainsi une de ses amies: «Que la vie vous soit agréable, ma gousse.» Elle répondit: «Je vous la souhaite longue, mon pois.


    —C’est un pois en gousse, dit Gymnaste.


    Un autre grand gueux, claquant des dents, monté sur de hautes échasses de bois, rencontrant une jeune fille grosse, grasse et courte lui dit: «Bonjour, mon sabot, mon toton, ma toupie.» Elle lui répondit fièrement: «Bonjour, bonjour, mon fouet.»


    —Ventre Saint-Gris! dit Xénomane, est-il un fouet capable de mener cette toupie?


    Un docteur pédagogue, bien peigné et lissé, après avoir conversé un moment avec une haute demoiselle, prenant congé d’elle, lui dit: «Grand merci, belle mine.»


    —Eh bien, dit-elle, très grand merci à vous, mauvais jeu.


    —De belle mine à mauvais jeu, l’alliance n’est pas malséante, dit Pantagruel.


    Un bachelier ès buissons, en passant, dit à une jeune fille: «Aïe, aïe, aïe! Il y a si longtemps que je ne vous ai vue, Muse.»


    —Je vous vois avec plaisir, Corne, répondit-elle.


    —Accouplez-les et soufflez-leur au cul, dit Panurge: ce sera une cornemuse.


    Un autre appela une de ses amies: ma truie, elle l’appela son foin. Alors, l’idée me vint que cette truie se livrait volontiers à ce foin. Je vis, assez près de nous, un joyeux luron bossu saluer une de ses amies en disant: «Adieu, mon trou.» Elle le salua à son tour en disant: «Bonjour ma cheville.» Frère Jean dit: «Elle est, je crois, toute trou, et lui, de la même façon, tout cheville. Maintenant il reste à savoir si ce trou peut être entièrement bouché par cette cheville.»


    Un autre salua une de ses amies en disant: «Adieu, ma cage.» Elle répondit: «Bonjour, mon oison.»


    —Je crois, dit Ponocrates, que cet oison est souvent en cage.


    Un ivrogne, bavardant avec une jolie fille, lui disait: «Qu’il vous en souvienne, vesse.»


    —Il en sera ainsi, pet, répondit-elle.


    —Appelez-vous ces deux-là des parents? dit Pantagruel au podestat. Je pense qu’ils sont ennemis et non amis, puisqu’il l’a appelée vesse. Dans nos pays, vous ne pourriez outrager davantage une femme qu’en l’appelant ainsi.


    —Braves gens de l’autre monde, répondit le podestat, peu de parents et de proches le sont autant que ce Pet et cette Vesse. Ils sont sortis d’un trou tous les deux ensemble, invisiblement et en un instant.


    —Le vent de Galerne avait donc lanterné leur mère, dit Panurge.


    —De quelle mère voulez-vous parler? dit le podestat. C’est là parenté de votre monde. Ils n’ont ni père ni mère. Ça, c’est histoire de gens qui vivent au-delà de l’eau, histoire de gens qui ont du foin dans leurs bottes.»


    Le brave Pantagruel voyait et écoutait tout; mais à ces propos il crut perdre contenance.


    Après avoir considéré avec curiosité le site de l’île et les mœurs du peuple Ennasé, nous sommes entrés dans un cabaret pour nous rafraîchir un peu. On faisait là les noces à la mode du pays. Du reste, on y faisait bombance. En notre présence eut lieu le joyeux mariage d’une poire, femme bien gaillarde, à ce qu’il nous semblait (toutefois ceux qui en avaient tâté la disaient mollasse), avec un jeune fromage au poil follet, un peu rougeaud. J’en avais entendu parler d’autres fois, et plusieurs mariages de ce genre avaient déjà été célébrés ailleurs. On dit encore dans notre bled natal qu’il n’y eut jamais un mariage tel que celui de la poire et du fromage. Dans une autre salle, je vis qu’on mariait une vieille botte avec un jeune et souple brodequin. Et on rapporta à Pantagruel que le jeune brodequin prenait la vieille botte pour femme parce que c’était de la bonne marchandise, qu’elle était en bon état et avait de la graisse en suffisance, même pour l’usage d’un pêcheur. Dans une autre salle basse, je vis un jeune escarpin épouser une vieille pantoufle. Et on nous rapporta que ce n’était point pour sa beauté et sa grâce, mais par avarice et désir d’avoir les écus dont elle était toute cousue.

  


  
    Chapitre 10

    Comment Pantagruel débarqua

    à l’île de Cheli, où régnait

    le saint roi Panigon.


    Le Garbin nous soufflait en poupe quand, quittant ces déplaisants Allianciers au nez en as de trèfle, nous nous mîmes en haute mer. Au déclin du soleil, nous fîmes escale à l’île de Cheli, île grande, fertile, riche et peuplée, où régnait le saint roi Panigon. Celui-ci, accompagné de ses enfants et des princes de sa cour, s’était rendu au port pour accueillir Pantagruel, et il les conduisit jusqu’à son château. À l’entrée du donjon se présenta la reine, accompagnée de ses demoiselles et dames de cour. Panigon voulut qu’elle-même et toute sa suite embrassassent Pantagruel et ses gens. Telle était la courtoisie et coutume du pays. Ce fut chose faite, excepté pour Frère Jean qui s’absenta et s’écarta parmi les officiers du roi. Panigon voulait à tout prix retenir Pantagruel pour ce jour-là et pour le lendemain. Pantagruel prit pour excuse la sérénité du temps et l’opportunité du vent, qui sont plus souvent désirées que rencontrées par les voyageurs; aussi faut-il en profiter quand cela se présente, cela ne se produisant pas toutes les fois qu’on le souhaite. Sur cet argument, après avoir bu vingt-cinq ou trente tournées chacun, Panigon nous donna congé.


    Pantagruel, retournant au port et ne voyant Frère Jean, demanda où il était et pourquoi il n’était pas avec ses compagnons. Panurge ne savait comment l’excuser, et voulait retourner au château pour l’appeler, quand Frère Jean accourut, tout joyeux, et s’écria gaiement, disant: «Vive le noble Panigon! Par la mort bieu de bois, il se déchaîne dans une cuisine. J’en viens, ça n’avance que par grandes assiettes. J’espérais bien y rembourrer le moule de mon froc pour le plus bel usage et profit des moines.


    —Ainsi, mon ami, dit Pantagruel, toujours à ces cuisines!


    —Corps de volaille, répondit Frère Jean, j’en connais mieux l’usage et les cérémonies que de faire tant de simagrées avec ces femmes, magny, magna et simagra, et la révérence et le doublet, et la reprise, et on se prend par le cou, et on se prend par la taille, baise main de votre grâce, de votre majesta, que vous soyez le bienvenu, plan rataplan. Bren, c’est merde à Rouen. Autant chiasser et chichiter! Dis donc, je ne dis pas que je ne mettrais pas le tonneau en perce, à ma façon de bon rustique, si on manquait d’enregistrer ma nomination. Mais cette merdaillerie de révérences me terrasse plus qu’un jeune diable; je voulais dire un jeûne double. Saint Benoît n’en mentit jamais.


    «Vous parlez d’embrasser les demoiselles; par le digne et sacré froc que je porte, je m’en détourne volontiers, craignant qu’il m’arrive ce qui arriva au seigneur de Guerche.»


    —Quoi donc? demanda Pantagruel, je le connais; c’est un de mes meilleurs amis.


    —Il avait été invité, dit Frère Jean, à un somptueux et magnifique banquet que donnait un de ses parents et voisins; y étaient également représentés tous les gentilshommes, dames et demoiselles du voisinage. Celles-ci, attendant sa venue, déguisèrent les pages de l’assemblée et les habillèrent en demoiselles fort pimpantes et parées. Les pages déguisés en demoiselles se présentèrent près du pont-levis à son arrivée. Il les baisa tous avec une grande courtoisie et leur fit de grandes révérences. Enfin, les dames qui l’attendaient dans la galerie éclatèrent de rire, et firent signe aux pages de se défaire de leurs atours. En découvrant cela, de honte et de dépit, le bon seigneur ne daigna point embrasser ces dames et demoiselles véritables. Étant donné qu’on avait ainsi déguisé les pages à son intention, il allégua que, par la mort bieu de bois, ce devaient être là les valets encore plus habilement déguisés.


    «Vertu Dieu, permets-moi de jurer, pourquoi ne transportons-nous pas plutôt l’humanité de nos personnes en la belle cuisine de Dieu? Et pourquoi ne pas considérer la danse des broches, l’harmonie des chenets, la position des lardons, la température des potages, les préparatifs du dessert, l’ordonnance du service des vins? Heureux ceux qui marchent sans reproche! C’est matière de bréviaire.»

  


  
    Chapitre 11

    Pourquoi les moines sont

    volontiers en cuisine.


    «Voilà qui est vraiment parole de moine, dit Épistémon. J’entends par là moine moinant et non pas moine moiné. Vraiment, vous me rappelez ce que j’ai vu et entendu à Florence, il y a de cela vingt ans environ. Nous étions bien un bon groupe de gens studieux, amateurs de voyage et désireux de rendre visite aux érudits et de voir les antiquités et curiosités d’Italie. Et alors nous contemplions soigneusement le site et la beauté de Florence, la structure du dôme, la somptuosité des temples et des palais magnifiques et nous nous querellions pour savoir qui les exalterait le plus justement par de dignes louanges, quand un moine d’Amiens, nommé Bernard Lardon, comme tout chagriné et complexé, nous dit: «Je ne sais, que diantre, ce que vous trouvez ici tant à louer. J’ai aussi bien contemplé que vous, et je ne suis pas plus aveugle que vous. Et alors? Qu’est-ce? Ce sont de belles maisons. C’est tout. Mais Dieu et monsieur saint Bernard, notre bon patron, soient avec nous, en toute cette ville, je n’ai pas encore trouvé une seule rôtisserie, et pourtant j’ai cherché et regardé avec soin. Vraiment, je vous le dis, j’épie et suis prêt à nombrer et compter, tant à droite qu’à gauche, combien et de quel côté nous pourrions rencontrer le plus de rôtisseries rôtissantes. Dans Amiens, en quatre fois moins de chemin, et même trois, que nous avons fait au cours de nos visites, je pourrais vous montrer plus de quatorze rôtisseries à l’antique, alléchantes par leurs odeurs. Je ne sais quel plaisir vous avez eu en voyant les lions et les félins (ainsi nommiez-vous, me semble-t-il, ce qu’ils appellent tigres) près du beffroi, et de même, en voyant des porcs-épics et des autruches dans le palais du seigneur Strozzi. Par ma foi, nos fils, j’aimerais mieux voir un bon oison bien gras en broche. Ces porphyres, ces marbres sont beaux. Je n’en dis point de mal, mais les tartelettes d’Amiens sont beaucoup mieux à mon goût. Ces statues antiques sont bien faites, je veux le croire; mais par saint Ferréol d’Abbeville, les jeunes filles de chez nous sont mille fois plus avenantes.»


    —Que signifie et que veut dire, demanda Frère Jean, que vous trouviez toujours des moines en cuisine; vous n’y trouvez jamais rois, papes, ni empereurs?


    —Est-ce, répondit Rhizotome, quelque vertu latente, quelque propriété spécifiquement cachée dans les marmites et grands chenets qui les y attire, comme l’aimant attire le fer à soi, et n’y attire empereurs, papes, ni rois? ou bien est-ce une inclination, un penchant naturel, inhérent aux frocs et aux cagoules, qui pousse et conduit les bons religieux en cuisine, même s’ils n’ont ni désiré ni choisi d’y aller?


    —Il veut dire, répondit Épistémon, formes s’attachant à la matière. Ainsi les nomme Averroès.


    —Vraiment, vraiment, dit Frère Jean.


    —Je vous dirai, répondit Pantagruel, sans répondre au problème posé, qu’il est un peu épineux et c’est à peine si vous pourriez y toucher sans vous piquer. Il me souvient d’avoir lu qu’Antigonus, roi de Macédoine, entrant un jour dans la cuisine de ses tentes et y rencontrant le poète Antagoras qui fricassait un homard et tenait lui-même la poêle, il lui demanda, tout joyeux: «Homère fricassait-il des homards lorsqu’il décrivait les prouesses d’Agamemnon?»


    —Mais, ô Roi, répondit Antagoras, penses-tu qu’Agamemnon, accomplissant de telles prouesses, fut curieux de savoir si quelqu’un, dans son camp, fricassait des homards?


    Il semblait indécent au roi que le poète fît une telle préparation dans sa cuisine. Le poète lui montrait qu’il était encore plus aberrant de rencontrer le roi à la cuisine.


    —Je damerai le pion à ton histoire, dit Panurge, en vous racontant ce que Breton Villandry répondit un jour au seigneur duc de Guise. Leur entretien portait sur quelque bataille du roi François contre l’empereur Charles Quint, dans laquelle Breton, élégamment armé, protégé surtout par des armures d’acier pour les jambes et les pieds, et ayant une fort bonne monture, n’avait toutefois été vu au combat. «Par ma foi, répondit Breton, j’y suis allé, il me sera facile de le prouver, même en un endroit où vous n’auriez pas osé vous trouver.» Le seigneur et duc, prenant mal cette parole prononcée avec trop d’audace et d’insolence, et haussant le ton, Breton l’apaisa facilement en un grand éclat de rire en disant: «J’étais à l’arrière-garde, en un lieu où votre honneur n’eût supporté d’être caché comme je le faisais.» En échangeant ces brèves paroles, ils rejoignirent leurs navires et ils ne séjournèrent pas plus longtemps dans cette île de Cheli.

  


  
    Chapitre 12

    Comment Pantagruel passa Procuration

    et l’étrange manière de vivre

    chez les Chicanous.


    Continuant notre route, le jour suivant nous passâmes Procuration, qui est un pays tout griffonné et barbouillé. Je n’y reconnus rien. Là, nous vîmes des Procultous et des Chicanous, gens couverts de poils. Ils ne nous invitèrent ni à boire, ni à manger. Seulement, en multipliant de savantes révérences, ils nous dirent qu’ils étaient tous à nos ordres, en échange de paiement. Un de nos truchements racontait à Pantagruel comment ces gens gagnaient leur vie d’une façon bien étrange et opposée diamétralement aux habitudes de Rome. À Rome, quantité de gens gagnent leur vie en empoisonnant, en battant et en tuant; les Chicanous la gagnent en étant battus. Ainsi, s’ils demeuraient longtemps sans être battus, ils mourraient de famine, eux, leurs femmes et leurs enfants.


    «C’est, disait Panurge, comme ceux qui, selon le témoignage de Galien, ne peuvent dresser le membre viril vers la ceinture, s’ils ne sont très fortement fouettés. Par saint Thibault, qui me fouetterait ainsi, me ferait au contraire bien mettre hors de mes arçons, par tous les diables!


    —En voici le procédé, dit le truchement. Quand un moine, prêtre, usurier ou avocat veut du mal à quelque gentilhomme de son pays, il lui envoie un de ses Chicanous. Le Chicanou l’appellera à comparaître, l’assignera, l’outragera, l’injuriera impudemment, suivant les instructions de son mémoire; si bien que le gentilhomme, s’il n’est hors de son sens et n’est plus bête qu’un âne, sera contraint de lui donner des coups de bâton et d’épée sur la tête, ou un bon coup sur les jarrets, ou qui mieux est, de le jeter par les créneaux et les fenêtres de son château. Cela fait, voilà Chicanou riche pour quatre mois. Comme si les coups de bâton étaient ses vraies moissons. En effet il obtiendra un fort bon salaire du moine, de l’usurier, ou de l’avocat, et réparation du gentilhomme, parfois si grande et excessive que le gentilhomme y perdra tout son avoir, avec danger de pourrir misérablement en prison, comme s’il avait frappé le roi.


    —Contre un tel inconvénient, dit Panurge, je connais un remède excellent, dont usait le seigneur de Basché.


    —Lequel? demanda Pantagruel.


    —Le seigneur de Basché, dit Panurge, était un homme courageux, vertueux, magnanime, vaillant. Celui-ci, revenant d’une longue guerre au cours de laquelle le duc de Ferrare, avec l’aide des Français, se défendit vaillamment contre les furies du pape JulesII, était quotidiennement assigné, appelé à comparaître, chicané, selon l’appétit et passe-temps du gras prieur de Saint-Laurent.


    «Un jour, alors qu’il déjeunait avec ses gens (comme il était bon et brave), il envoya chercher son boulanger, nommé Loyre, et sa femme, ainsi que le curé de sa paroisse, nommé Oudart, qui le servait comme sommelier, comme c’était alors la coutume en France; et il leur dit devant ses gentilshommes et autres familiers: «Amis, vous voyez en quel ennui me jettent tous les jours ces marauds de Chicanous; j’en suis arrivé au point que, si vous ne me venez en aide, je décide d’abandonner le pays à tous les diables et de prendre le parti du Sultan. Désormais, quand ils viendront ici, soyez prêts, vous, Loyre et votre femme, à vous présenter dans ma grande salle avec vos belles tenues de noces, comme si l’on vous mariait, et tout comme vous avez déjà été mariés. Tenez: voilà cent écus d’or que je vous donne pour entretenir vos beaux atours. Vous, seigneur Oudart, ne manquez pas de paraître dans votre beau surplis et votre étole, avec l’eau bénite, comme si vous deviez les marier. Vous aussi, Trudon (ainsi s’appelait son tambourineur), soyez-y avec votre flûte et tambour. Une fois les paroles prononcées et la mariée embrassée au son du tambour, vous vous donnerez tous de petits coups de poing en souvenir des noces. Ce faisant, vous n’en souperez que mieux. Mais, quand arrivera le tour de Chicanou, frappez dessus aussi fort que lorsque l’on bat le seigle vert, ne l’épargnez pas. Battez, tapez, frappez, je vous en prie. Tenez, je vous donne maintenant ces gants de combat tout neufs, recouverts de peau de chevreau. Donnez-lui des coups sans compter, à tort et à travers. Celui qui le frappera le plus, je le reconnaîtrai comme le plus digne d’affection. N’ayez crainte d’être repris en justice. Je servirai de garant pour tous. Ces coups seront donnés en riant, selon la coutume observée dans tous les mariages.


    «—Oui mais, demanda Oudart, à quoi reconnaîtrons-nous le Chicanou? car, chez vous, tous les jours des gens arrivent de toutes parts.


    «—J’ai tout prévu, répondit Basché. Quand un homme viendra à cette porte, à pied ou sur une mauvaise monture, ayant un anneau d’argent gros et large à son pouce, ce sera un Chicanou. Après l’avoir introduit avec courtoisie, le portier sonnera la cloche. Alors soyez prêts, et venez jouer dans la salle la tragi-comédie que je vous ai exposée.»


    «Ce jour même, selon la volonté de Dieu, arriva un vieux Chicanou, gros et rouge. Comme il sonnait à la porte, le portier le reconnut à ses grosses bottes, à sa mauvaise jument, à un sac de toile plein d’instructions, attaché à sa ceinture, surtout au gros anneau d’argent qu’il portait au pouce gauche. Le portier, courtois à son égard, l’introduisit comme il convenait, sonna joyeusement la cloche. Comme elle retentissait, Loyre et sa femme se vêtirent de leurs beaux atours, apparurent dans la salle faisant bonne mine. Oudart se revêtit du surplis et de l’étole; sortant de son office, il rencontre Chicanou, l’emmène boire longuement dans son office; pendant ce temps, de tous côtés, on enfilait les gants et il lui dit: «Vous ne pouviez venir à un moment plus opportun. Notre maître est de bonne humeur. Nous n’allons pas tarder à faire bonne chère, tout ira par grandes assiettes: ici, nous sommes de noces. Tenez, buvez, soyez joyeux.»


    «Pendant que Chicanou buvait, Basché, voyant dans la salle tous ses gens dans la tenue exigée, envoie chercher Oudart. Oudart arrive, portant l’eau bénite. Chicanou le suit. Celui-ci, en entrant dans la salle, n’oublia point de faire nombre d’humbles révérences, appela Basché à comparaître. Basché lui fit la plus grande caresse du monde, lui donna une pièce de monnaie, le priant d’assister au contrat et au mariage. Ce fut chose faite. Sur la fin, les coups de poing commencèrent à affluer. Mais quand vint le tour de Chicanou, ils lui firent fête à grands coups de gants, si bien qu’il resta tout hébété et talé, un œil au beurre noir, huit côtes brisées, le sternum enfoncé, les omoplates en quatre, la mâchoire inférieure en trois, et il reçoit tout cela en riant. Dieu sait comment Oudart opérait, recouvrant de la manche de son surplis le gros gant garni d’acier, fourré d’hermine, car c’était un grand coquin. Ainsi Chicanou retourne à l’île Bouchard, la peau rayée tel un tigre; satisfait toutefois et content du seigneur de Basché, et grâce au secours de bons chirurgiens du pays, il vécut autant que vous voudrez. On n’en parla plus par la suite. Son souvenir expira avec le son des cloches qui carillonnèrent à son enterrement.»

  


  
    Chapitre 13

    Comment, suivant l’exemple de

    maître François Villon, le

    seigneur de Basché

    loue ses gens.


    Chicanou était sorti du château, et remonté sur sa jument aveugle (ainsi nommait-il sa jument borgne); Basché, sous la treille de son jardin privé, fit appeler sa femme, ses demoiselles, tous ses gens; il fit apporter du vin de collation, accompagné d’un grand nombre de pâtés, jambons, fruits et fromages, but avec eux en grande joie, puis leur dit:


    «Maître François Villon, sur ses vieux jours, se retira à Saint-Maixent en Poitou, protégé par un homme de bien, abbé de l’endroit. Là, pour divertir le peuple, il entreprit un jour de faire jouer la Passion en gestes et langage poitevins. Les rôles distribués, les joueurs bien entraînés, le théâtre préparé, il dit au maire et aux échevins que le mystère pourrait être prêt à la fin des foires de Niort; il restait seulement à trouver des costumes convenant aux personnages. Le maire et les échevins firent le nécessaire. Villon pour habiller un vieux paysan qui jouait le rôle de Dieu le père, demanda à Frère Étienne Tape-queue, sacristain des Cordeliers de l’endroit, de lui prêter une chape et une étole. Tape-queue refusa, alléguant qu’il était rigoureusement interdit par leurs statuts provinciaux de donner ou prêter quelque chose aux acteurs. Villon répliquait que le statut concernait seulement les farces, les mascarades et les jeux relâchés, et qu’il avait vu faire cela à Bruxelles et ailleurs. Tape-queue, néanmoins, lui dit sur un ton catégorique de chercher ailleurs, si cela lui semblait bon, et de ne rien attendre de sa sacristie, car il n’en obtiendrait absolument rien. Villon en fit le rapport aux acteurs avec une grande indignation, ajoutant que Dieu les vengerait de Tape-queue et lui infligerait bientôt une punition exemplaire.


    «Le samedi suivant, Villon fut averti que Tape-queue, sur la pouliche du couvent (ainsi nomment-ils une jument non encore saillie), était parti quêter à Saint-Ligaire, et qu’il serait de retour vers les deux heures de l’après-midi. Alors il fit représenter la scène des diables dans la ville et au marché.


    «Ses diables étaient tous caparaçonnés de peaux de loups, de veaux et de béliers, passementés de têtes de moutons, de cornes de bœufs et de grandes fourchettes de cuisiniers, ceints de grosses courroies, d’où pendaient de grosses cloches de vaches et sonnettes de mulets faisant un bruit épouvantable. Certains tenaient dans leurs mains des bâtons noirs pleins de fusées; d’autres portaient de longs tisons allumés, sur lesquels ils jetaient, à chaque carrefour, de pleines poignées de poix-résine d’où jaillissaient du feu et une terrible fumée. Après les avoir ainsi conduits à la grande satisfaction du peuple et à la grande frayeur des petits enfants, finalement, il les mena banqueter dans un ranch, au-delà de la porte où se trouve le chemin par lequel on se rend à Saint-Ligaire. Arrivant au ranch, de loin il aperçut Tape-queue qui revenait de sa quête, et il leur dit en vers macaroniques:


    


    Voici un né-natif de la race des gueux,


    De bribes transporteur en un sac des plus vieux.


    


    «Mort Dieu! (dirent alors les diables) il n’a pas voulu prêter une pauvre chape à Dieu le père, faisons-lui peur.


    «—Voilà qui est bien dit, répond Villon, mais cachons-nous jusqu’à ce qu’il passe, et chargez vos fusées et vos tisons.


    «Tape-queue arrivé à l’endroit, tous sortirent sur le chemin à sa rencontre, dans un grand vacarme, jetant du feu de tous côtés sur lui et sa pouliche, faisant sonner leurs cymbales et hurlant comme des diables: «Hha, hha, hha, hha, brrrrourrrourrs, rrrourrrs, rrrourrrs, hou, hou, hou, hou, hou, hou. Frère Étienne, est-ce que nous ne jouons pas bien les diables?»


    «La pouliche tout effrayée se mit à trotter, péter, bondir, galoper, ruer, s’ébrouer, piaffer, repiaffer et pétarader: si bien qu’elle précipita Tape-queue à terre quoiqu’il se tînt de toutes ses forces à l’arçon. Ses étrivières étaient de cordes. Du côté opposé au montoir, son soulier tailladé était si bien entortillé qu’il ne put le tirer. Il était traîné par la pouliche, à s’en mettre le cul à vif; elle multipliait sans cesse les ruades contre lui et, de peur, quittait la route pour les haies, buissons et fossés. Ainsi, elle lui esquinta toute la tête, de sorte que sa cervelle se répandit près de la croix Osannière; puis elle lui mit les bras en pièces, l’un ici, l’autre là-bas, les jambes de même; puis elle répandit la tripaille en un long carnage, si bien qu’en arrivant au couvent, la pouliche ne portait de lui que le pied droit, et le soulier entortillé.


    «Villon, voyant que ce qu’il avait prévu était arrivé, dit à ses diables: «Vous jouerez bien, messieurs les Diables, vous jouerez bien, je vous assure. Oh! comme vous jouerez bien! Je défie tous les diables de Saumur, Doué, Montmorillon, Langeais, Saint-Espin, Angers, et même, par Dieu, de Poitiers avec leur parloir, de pouvoir vous être comparés. Oh! que vous jouerez bien!»


    «Ainsi, dit Basché, je prévois, mes bons amis, que dorénavant vous jouerez bien cette tragique farce, vu qu’à la première représentation et au premier essai vous avez si habilement frappé, tapé et battu le Chicanou. À l’instant, je vous double tous vos gages. Vous, ma mie (disait-il à sa femme), distribuez vos récompenses comme vous l’entendrez. Vous tenez dans vos mains et avez sous votre garde tous mes trésors. Quant à moi, tout d’abord je bois à la santé de vous tous, mes bons amis. Vraiment, ce vin est bon et frais. Ensuite, vous, maître d’hôtel, prenez ce bassin d’argent: je vous le donne. Vous, écuyers, prenez ces deux coupes d’argent doré. Que vos pages ne soient fouettés de trois mois. Ma mie, donnez-leur mes beaux plumets blancs, avec les paillettes d’or. Seigneur Oudart, je vous donne ce flacon d’argent. Cet autre, je le donne aux cuisiniers; aux valets de chambre, je donne cette corbeille d’argent; aux palefreniers, je donne cette soupière d’argent doré; aux portiers, je donne ces deux assiettes; aux muletiers, ces dix ramasse-panades. Trudon, prenez toutes ces cuillères d’argent et ce drageoir. Vous, laquais, prenez cette grande salière. Servez-moi bien, amis, je vous en serai reconnaissant: croyez bien que j’aimerais mieux, nom de Dieu, supporter à la guerre cent coups de masse sur le heaume au service de notre si bon Roi, que d’être une fois appelé à comparaître par ces mâtins de Chicanous, pour le divertissement d’un si gras Prieur.»

  


  
    Chapitre 14

    Les coups distribués aux Chicanous

    sous le toit de Basché: suite.


    «Quatre jours après, un autre Chicanou, jeune, grand et maigre, alla, sur la demande du gras Prieur, citer Basché à comparaître. À son arrivée, il fut aussitôt reconnu par le portier, et on sonna la cloche. Lorsqu’elle retentit, tous les gens du château comprirent ce qui se tramait. Loyre pétrissait sa pâte, sa femme tamisait la farine, Oudart faisait ses comptes. Les gentilshommes jouaient au jeu de paume. Le seigneur de Basché jouait au trois cent trois avec sa femme. Les demoiselles jouaient aux osselets. Les officiers jouaient à l’impériale. Les pages jouaient à la mourre en donnant de belles chiquenaudes. Aussitôt, tous comprirent que Chicanou était au pays. Alors Oudart de se revêtir, Loyre et sa femme de prendre leurs beaux atours, Trudon de jouer de sa flûte, de battre son tambourin. Chacun de rire, tous de se préparer, et les gants en avant.


    «Basché descend dans la cour intérieure. Là Chicanou, le rencontrant, se mit à genoux devant lui, et le pria de ne pas prendre mal le fait qu’il l’appelât à comparaître, de la part du gras Prieur; il expliqua en une dissertation oratoire qu’il était chargé de mission, au service de Moinerie, huissier de la mitre abbatiale, prêt à agir de même pour son service, même pour la moindre personne de sa maison, là où il lui plairait de l’employer et de lui donner des ordres. «Vraiment, dit le seigneur, jamais vous ne m’appellerez à comparaître sans avoir tout d’abord bu de mon bon vin de Quinquenais, et avoir assisté aux noces que je célèbre en ce moment. Seigneur Oudart, faites-le bien boire et reposer; puis conduisez-le dans ma salle. Et vous, soyez le bienvenu!»


    «Après s’être bien repu et abreuvé, Chicanou, accompagné d’Oudart, entre dans la salle où se trouvaient tous les personnages de la farce, en place, et bien décidés. À son entrée, chacun se mit à sourire. Chicanou riait par politesse quand Oudart prononçait des mots mystérieux sur les mariés, leur touchait les mains, embrassait la mariée, les aspergeait tous d’eau bénite. Comme on apportait vin et épices, des coups de poing commencèrent à pleuvoir. Chicanou en donna un bon nombre à Oudart.


    Oudart avait caché son gant sous son surplis: il l’enfile comme une mitaine. Et il se met à frapper Chicanou, et à battre Chicanou, et les coups des gants tout neufs d’affluer sur Chicanou de tous côtés. «Des noces, disaient-ils, des noces, des noces, qu’il vous en souvienne!» Il fut si bien arrangé que le sang lui sortait par la bouche, le nez, les oreilles, les yeux. Du reste, tête, nuque, dos, poitrine, bras et tout, furent rompus, brisés et écrasés. Croyez bien qu’en Avignon, au moment du Carnaval, jamais les jeunes gens ne jouèrent à la rafle avec plus d’harmonie qu’on en joua sur Chicanou. Enfin, il tombe à terre. On lui jeta quantité de vin au visage, on attacha à la manche de son pourpoint une belle livrée jaune et verte, et on le mit sur son cheval morveux. On ne sait si à son retour à l’île Bouchard il fut bien traité et soigné, tant par sa femme que par les médecins du pays. Depuis on n’en parla plus.


    «Le lendemain, un cas semblable se produisit, l’acte d’exécution n’ayant été trouvé ni dans le sac, ni dans la gibecière du maigre Chicanou. Un nouveau Chicanou, accompagné de deux témoins pour sa sécurité, fut envoyé de la part du gras Prieur pour appeler le seigneur de Basché à comparaître. Le portier, sonnant la cloche, réjouit toute, la maisonnée qui comprit que Chicanou était là. Basché était à table, dînant avec sa femme et ses gentilshommes. Il envoya chercher Chicanou, le fit asseoir près de lui, les témoins près des demoiselles, et ils dînèrent fort bien et joyeusement. Au dessert, les témoins étant là pour entendre, Chicanou se lève de table, cite Basché à comparaître; Basché lui demande aimablement copie de l’ordre qu’il exécute. Elle était déjà prête. Il prend note de l’acte d’exécution. On donna quatre écus-au-Soleil à Chicanou et à ses témoins. Chacun s’était retiré pour la farce. Trudon commence à jouer du tambourin. Basché prie Chicanou d’assister au mariage d’un de ses officiers et d’en recevoir le contrat, en échange d’un bon paiement et d’une forte solde. Chicanou se montra courtois. Il dégaina son écritoire, se munit promptement de papier, ses témoins étant près de lui. Loyre entre dans la salle par une porte, sa femme, accompagnée des demoiselles, par une autre, en habits de noces. Oudart, revêtu de ses habits sacerdotaux, les prend par les mains, les interroge sur leurs volontés, leur donne sa bénédiction sans épargner l’eau bénite. Le contrat est passé et rédigé en détail. D’un côté, on apporte du vin et des épices; de l’autre, on donne en quantité des rubans blancs et bruns de la mariée; d’un autre encore, les gants font discrètement leur apparition.»

  


  
    Chapitre 15

    Comment les anciennes coutumes

    des mariages sont renouvelées

    par Chicanou.


    «Chicanou, après avoir ingurgité un grand verre de vin breton, dit au seigneur:


    «Monsieur, comment entendez-vous la chose? L’on ne donne point de noces ici? Sacré nom de Dieu, toutes les bonnes coutumes se perdent. Aussi ne trouve-t-on plus de lièvres au gîte. Il n’y a plus d’amis. Voyez comment dans plusieurs églises l’on a abandonné l’ancienne coutume de boire en chœur à la santé des bons saints OO de Noël. Le monde est fou. Il touche à sa fin. Allez donc: des noces, des noces, des noces!» En disant cela, il frappait Basché et sa femme, puis les demoiselles et Oudart.


    «Alors, les gants se mirent à l’œuvre, de sorte que Chicanou eut la tête brisée en neuf endroits: l’un des témoins eut le bras droit démantibulé, l’autre, la mâchoire supérieure démise, si bien qu’elle lui couvrait la moitié du menton, avec dénudation de la luette et une perte notable des dents: molaires, prémolaires, et canines. Au son du tambourin qui changeait de rythme, les gants furent cachés sans être aperçus, et on multiplia à nouveau les charcuteries de conserve en une liesse renouvelée. Alors que les bons compagnons buvaient tous à la santé les uns des autres, et tous à la santé de Chicanou et de ses témoins, Oudart rejetait et dénigrait les noces, alléguant qu’un des témoins lui avait entièrement désincornifistibulé l’autre épaule. Néanmoins, il buvait joyeusement à sa santé. Le témoin à la mâchoire décrochée joignait les mains et, en silence, car il ne pouvait parler, lui demandait pardon. Loyre se plaignait de ce que le témoin manchot lui avait donné un si grand coup de poing sur l’autre coude qu’il en était devenu tout cogne-sautilleclan-boitille-bringuebalant du talon.


    «—Mais, disait Trudon (cachant son œil gauche avec son mouchoir et montrant son tambourin défoncé d’un côté), quel mal leur avais-je fait? Il ne leur a pas suffi de m’avoir ainsi morren-bousevezen-gouzecoq-morgatsac-pocheenbouse-beurrenoiré mon pauvre œil, il a fallu qu’en outre ils me défoncent mon tambourin. D’habitude, on frappe les tambourins pour les noces, les tambourineurs sont bien fêtés, jamais battus. Que cela puisse faire tourner la tête au diable!»


    «—Mon frère, lui dit Chicanou manchot, je te donnerai une Lettre Royale belle, grande et ancienne, que j’ai ici dans mon baudrier, pour rapetasser ton tambourin, et par Dieu, pardonne-nous. Par Notre-Dame de Rivière, la belle dame, je ne pensais pas à mal.»


    «Un des écuyers, trébuchant et boitant, singeait le bon et noble seigneur de la Roche-Posay. Il s’adressa au témoin à qui la mâchoire servait de bavière, et lui dit: «Êtes-vous des Frappins, des Frappeurs, ou des Frappars? Ne vous suffisait-il pas de nous avoir morcrocasse-besacevezasse-grigueligosco-papaponseillé ainsi tous les membres supérieurs à grands coups de godillot, sans nous donner de tels mordrigrip-pipitabi-rofrelucham-burelurecoq-lurintan-panpans dans les jambes de la belle pointe de vos bottes? Appelez-vous cela jeu de jeunesse? Par Dieu, quel jeu, n’est-ce pas?»


    «Le témoin, joignant les mains, semblait implorer son pardon, marmottant entre ses dents: «Mon, mon, mon frelon, fon fon», comme un singe.


    «La nouvelle mariée riait en pleurant, pleurait en riant, de ce que Chicanou ne s’était pas contenté de la battre sans choix ni discernement des membres qu’il frappait, mais après l’avoir bien échevelée, lui avait en outre, trépignemen-pénilori-frizonchatou-trifouillé les parties honteuses. «Que le diable y prenne part! dit Basché. Il fallait bien que «monsieur le Roi» (ainsi se nomment les Chicanous) me démolît de la sorte ma bonne petite échine chérie. Néanmoins, je ne lui en veux pas. Ce sont de petites caresses nuptiales. Mais je me rends compte qu’il m’a cité à comparaître en ange et m’a battu en diable. Il a je ne sais quoi du frère frappart. Je bois de bon cœur à sa santé et à la vôtre aussi, messieurs les témoins.


    «—Mais, disait sa femme, sous quel prétexte et pour quelle querelle m’a-t-il tant et tant festoyée à grands coups de poing? Le diable l’emporte! C’est ma volonté. Mais ce n’est pourtant pas ma volonté, par Dieu! mais, je dirai de lui qu’il a les plus dures paluches que j’aie jamais senties sur mes épaules.


    «Le maître d’hôtel tenait son bras gauche tout morcacocassé en écharpe: «Le diable, dit-il, a bien agi en me faisant assister à ces noces. Par Dieu! j’en ai les bras tout déglingués. Appelez-vous cela fiançailles? Je les appelle fientailles de merde. C’est, par Dieu, le vrai banquet des Lapithes, décrit par le philosophe Lucien de Samosate.»


    «Chicanou ne parlait plus. Les témoins s’excusèrent, alléguant qu’en frappant ainsi, ils n’avaient eu l’intention de mal faire, et que, pour l’amour de Dieu, on veuille leur pardonner.


    «Ainsi ils partent. À une demi-lieue de là, Chicanou ne se sentit pas très bien. Les témoins arrivent à l’île Bouchard, et disent en public que jamais ils n’avaient vu plus grand homme de bien que le seigneur de Basché, ni maison plus honorable que la sienne; qu’en outre, ils n’avaient jamais été à de telles noces. Mais tous les torts venaient d’eux qui avaient commencé la «frapperie». Et ils vécurent encore je ne sais combien de jours après.


    «Depuis lors, il fut tenu comme chose certaine que l’argent de Basché était plus nuisible, mortel, pernicieux pour Chicanou et les témoins, que ne le fut jadis l’or de Toulouse, et le cheval Séjan pour ceux qui le possédèrent. Depuis, le seigneur de Basché fut tranquille, et les noces de Basché passèrent en proverbe populaire.»

  


  
    Chapitre 16

    Comment Frère Jean fit l’essai

    du naturel des Chicanous.


    «Ce récit, dit Pantagruel, semblerait joyeux s’il ne fallait avoir continuellement devant les yeux la crainte de Dieu.


    —Meilleur serait ce récit, dit Épistémon, si la pluie de ces jeunes gants fût tombée sur le gras Prieur. Il dépensait son argent pour son divertissement, soit pour importuner Basché, soit pour voir battre ses Chicanous. Des coups de poing auraient fort bien paré sa tête chauve, vu l’énorme agitation que nous voyons aujourd’hui entre ces juges subalternes sous l’orme. En quoi ces pauvres diables de Chicanous commettaient-ils une faute?


    —Il me souvient à ce sujet, dit Pantagruel, de l’histoire d’un ancien gentilhomme romain, nommé Lucius Neratius. Il était de noble famille et riche pour l’époque. Mais il avait ce tempérament tyrannique qui, à sa sortie du palais, le poussait à faire remplir d’or et d’argent monnayé les sacs de ses valets; et, lorsqu’il rencontrait dans les rues quelques gandins tirés à quatre épingles, sans que ceux-ci l’aient offensé en rien, délibérément, il leur donnait de grands coups de poing au visage. Aussitôt après, pour les calmer et les empêcher de se plaindre en justice, il leur distribuait de son argent. Ainsi, il les rendait heureux et les satisfaisait selon l’ordonnance d’une loi des douze Tables. Il dépensait son revenu de la sorte, à battre les gens en échange de son argent.


    —Par la sainte tonne de saint Benoît! dit Frère Jean, je vais savoir immédiatement la vérité.»


    Alors il posa pied à terre, mit la main à son escarcelle, et en tira vingt écus-au-soleil. Puis il dit à haute voix, devant une grande foule du peuple chiquanourrois qui était là pour écouter:


    «Qui veut gagner vingt écus d’or pour être battu en diable?


    —Moi, moi, moi, répondirent-ils tous. Vous nous assommerez de coups, monsieur, cela est sûr. Mais il y a un beau gain.»


    Et tous accouraient en foule, chacun voulant être le premier à être si précieusement battu. Frère Jean, parmi toute la foule, choisit un Chicanou au nez rouge, qui portait au pouce de la main droite un gros et large anneau d’argent, au chaton duquel était enchâssée une fort grande crapaudine.


    Après ce choix, je vis que tout ce peuple murmurait, et j’entendis un grand, jeune et maigre Chicanou, habile et bon clerc, et le bruit courait qu’il était homme estimé en cour d’Église, se plaindre et murmurer que ce nez rouge leur enlevait tous leurs clients; et que si, dans tout le territoire, il n’y avait que trente coups de bâton à gagner, il en encaissait toujours vingt-huit et demi. Mais toutes ces plaintes et tous ces murmures ne relevaient que de l’envie.


    Frère Jean frappa tant et tant Nez-Rouge à grands coups de bâton sur le dos et le ventre, les bras et les jambes, la tête et tout, que je le croyais mort assommé. Puis il lui donna les vingt écus. Et voilà mon coquin debout, heureux comme un roi ou deux. Les autres disaient à Frère Jean:


    «Monsieur Frère Diable, s’il vous plaît d’en battre encore quelques-uns pour moins d’argent, nous sommes tous à vous, monsieur le Diable. Nous sommes absolument tout à vous, sacs, papiers, plumes et tout.»


    Nez-Rouge riposta contre eux, en disant à haute voix:


    «Fête-Dieu! vauriens, venez-vous sur mon marché? Voulez-vous m’enlever et séduire mes chalands? Je vous appelle à comparaître devant le juge épiscopal sous huitaine, mirelaridaine. Je vous chicanerai en Diable de Vauvert.» Puis, se tournant vers Frère Jean, avec un visage épanoui et joyeux, il lui dit: «Révérend père en Diable, monsieur, si vous avez apprécié la marchandise, et s’il vous plaît encore de vous divertir en me battant, je me contenterai de la moitié, à juste prix. Ne m’épargnez pas, je vous en prie. Je suis, Monsieur Diable, tout et entièrement à vous: tête, poumon, boyaux et tout le reste. Je vous le dis de bon cœur!» Frère Jean interrompit son propos et se tourna d’un autre côté. Les autres Chicanous allaient vers Panurge, Épistémon, Gymnaste et d’autres, les suppliant instamment de les battre pour n’importe quel bas prix: sinon ils risquaient de jeûner fort longtemps. Mais aucun ne voulut en entendre parler.


    Ensuite, allant chercher de l’eau fraîche pour la chiourme des navires, nous avons rencontré deux vieilles chiquanourres de l’endroit, qui toutes deux pleuraient et se lamentaient misérablement. Pantagruel était resté sur son navire et faisait déjà sonner le départ. Nous autres, soupçonnant qu’elles étaient apparentées au Chicanou qui avait reçu la bastonnade, les avons interrogées sur les raisons d’une telle peine. Elles répondirent qu’elles avaient une bonne raison pour pleurer, vu qu’à l’heure même qu’il était, on avait pendu par le cou les deux plus braves hommes de tout le peuple chiquanourrois.


    «Mes pages, dit Gymnaste, tirent la ficelle à l’orteil de leurs compagnons endormis. Tirer le moine par le cou serait le pendre et l’étrangler.


    —Vraiment, vraiment, dit Frère Jean, vous en parlez comme saint Jean de la Palisse.»


    Interrogées sur les raisons de cette pendaison, elles répondirent qu’ils avaient volé les ornements de la messe, et les avaient cachés sous le clocher de la paroisse. «Voilà, dit Épistémon, qui est raconté sous une forme terriblement allégorique.»

  


  
    Chapitre 17

    Comment Pantagruel passa les îles de

    Tohu et Bohu, et l’étrange mort de

    Bringuenarille, avaleur

    de moulins à vent.


    Ce même jour Pantagruel passa les deux îles de Tohu et Bohu, où nous ne trouvâmes rien à nous mettre sous la dent: Bringuenarille, le grand géant, avait avalé toutes les poêles, poêlons, chaudrons, coquelles, lèchefrites et marmites du pays, faute de moulins à vent dont il avait l’habitude de se repaître. Aussi, peu avant le jour, au moment de la digestion, était-il tombé grièvement malade par suite d’une certaine acidité due à ce que (comme disaient les médecins) les propriétés digestives de son estomac, aptes par nature à digérer les moulins à vent tout vifs, n’avaient pu assimiler complètement les poêles et les coquelles; les chaudrons et les marmites, ils les avaient assez bien digérés, comme les médecins prétendaient le diagnostiquer aux sédiments et aux nuages de quatre barriques d’urine qu’il avait produites ce matin en deux fois.


    Pour le soigner ils usèrent de divers remèdes selon l’art médical. Mais le mal fut plus fort que les remèdes. Et le noble Bringuenarille était mort ce matin, d’une façon si étrange qu’il ne faut plus vous étonner de la mort d’Eschyle. Celui-ci, alors que les devins lui avaient prédit qu’il mourrait fatalement un certain jour, assommé par un objet qui s’abattrait sur lui, au jour prédit, s’était éloigné de la ville, de toutes les maisons, arbres, rochers et autres choses susceptibles de tomber et d’être dangereuses par leur chute. Et il resta au milieu d’une grande prairie, s’abandonnant avec confiance au ciel bleu et clair, dans une sécurité bien assurée, à ce qu’il lui semblait, à moins que le ciel ne vînt à s’écrouler, chose qu’il croyait impossible. Pourtant on dit que les alouettes redoutent fort la chute des cieux car, si les cieux tombaient, elles seraient toutes prisonnières.


    De même, jadis, les Celtes voisins du Rhin redoutaient-ils cette chute: il s’agit des Français nobles, vaillants, courageux, belliqueux et triomphants. Alexandre le Grand leur demandait quelle était la chose qu’ils redoutaient le plus en ce monde, espérant bien qu’ils feraient mention de lui seul en considération de ses grandes prouesses, victoires, conquêtes et triomphes, mais ils répondirent qu’ils ne craignaient rien sinon que le ciel s’écroulât; mais ils affirmèrent que toutefois ils ne refuseraient point d’entrer en ligue, confédération, et amitié avec un roi si noble et magnanime. Si vous en croyez Strabon, livre7 et Arrien livre1.


    Plutarque, lui aussi, dans le livre qu’il a écrit Sur la face qui apparaît sur le corps de la lune, allègue un certain Phénace qui avait grand-peur que la lune tombât sur la terre et éprouvait compassion et pitié pour ceux qui habitent au-dessous d’elle, tels les Éthiopiens et les Ceylanais, dans le cas où une si grande masse tomberait sur eux. Il éprouvait une peur semblable, concernant le ciel et la terre dans le cas où ils ne s’appuieraient et ne reposeraient dûment sur les colonnes d’Atlas, selon l’opinion des Anciens, d’après le témoignage laissé par Aristote, livre5, de la Métaphysique.


    Néanmoins Eschyle fut tué par la chute vertigineuse d’une carapace de tortue qui, tombant sur sa tête d’entre les griffes d’un aigle qui s’élevait haut dans le ciel, lui fendit le crâne.


    Ajoutons le poète Anacréon, qui est mort étranglé par un pépin de raisin. Le préteur romain Fabius également: il est mort étouffé par un poil de chèvre, en buvant une écuellée de lait. Ajoutons celui qui avait honte et mourut subitement en la présence de Claude, empereur romain, pour avoir retenu son vent et s’être empêché de péter un bon coup. Ajoutons celui qui est enterré sur la voie Flaminia à Rome, et qui se plaint sur son épitaphe d’être mort de la morsure d’une chatte au petit doigt. Quintus Lecanius Bassus aussi: il est mort subitement d’une piqûre d’aiguille au pouce gauche, si légère qu’elle était à peine visible. Quenelant, médecin normand aussi, il est mort subitement à Montpellier, pour s’être enlevé maladroitement un ciron de la main avec un porte-plume.


    Ajoutons Philémon, à qui son valet avait préparé des figues fraîches comme entrée à son dîner. Pendant qu’il était allé chercher le vin, un âne couillard égaré était entré au logis et s’occupait à manger les figues posées sur la table. Philémon, arrivant et contemplant avec curiosité la grâce de l’âne mangeur de figues, dit au valet qui était de retour: «La Raison exige que, puisque tu as laissé les figues à la dévotion de cet âne tu lui donnes à boire de ce bon vin que tu as apporté»; ayant dit ces mots il entra dans une gaîté d’esprit si excessive, et se mit à rire si fortement et si longuement que l’effort de la rate lui coupa la respiration et qu’il mourut subitement.


    Spurius Saufeius également: il est mort en gobant un œuf mollet à la sortie du bain. Ajoutons celui dont Boccace dit qu’il est mort subitement pour s’être nettoyé les dents avec un brin de sauge. Philippot Placut sain et vigoureux, il est mort subitement en payant une vieille dette, sans avoir été malade auparavant. Le peintre Zeuxis également: il est mort subitement pour avoir trop ri en considérant le visage et le portrait d’une vieille femme peinte par lui. Ajoutons le cas de tout autre qu’on puisse vous citer, que ce soit Verrius, Pline, Valère, Baptiste Fulgose, ou bien Bacabery l’aîné.


    Le bon Bringuenarille (hélas!) est mort étranglé en mangeant un quart de beurre frais à la gueule d’un four chaud, suivant la prescription des médecins.


    Là, on nous raconta aussi que le roi de Culan en Bohu avait défait les satrapes du roi Mechloth, et mis à sac les forteresses de Bélima. Par la suite, nous avons dépassé les îles de Nargues et de Zargues. Nous avons également côtoyé les îles de Téléniabin et Généliabin, fort belles et fertiles en matière de lavements. Nous avons également dépassé les îles d’Enig et Evig qui auparavant avaient été à l’origine du tour pendable dont avait souffert le Landgrave de Hesse.

  


  
    Chapitre 18

    Comment Pantagruel échappa à

    une violente tempête en mer.


    Le lendemain, nous avons rencontré à tribord neuf hourques chargées de moines, Jacobins, Jésuites, Capucins, Ermites, Augustins, Bernardins, Bénédictins, Théatins, Egnacins, Amadéens, Cordeliers, Carmes, Minimes, et autres saints religieux qui se rendaient au concile de Chésil pour éplucher les articles de la foi contre les nouveaux hérétiques. Les voyant, Panurge entra dans un excès de joie, comme assuré de rencontrer bonne fortune ce jour-là et les suivants. Après avoir salué les bons pères avec courtoisie, et recommandé le salut de son âme à leurs pieuses prières et à leurs courtes oraisons surérogatoires, il fit jeter sur leurs navires soixante-dix-huit douzaines de jambons, quantité de caviar, des dizaines de cervelas, des centaines d’œufs de mulets confits et deux mille beaux ducats pour le repos des âmes des trépassés.


    Pantagruel demeurait tout pensif et mélancolique. Frère Jean s’en aperçut et il lui demandait d’où lui venait ce chagrin inhabituel quand le pilote, considérant les voltiges du pavillon de la poupe, et prévoyant un mauvais grain et une nouvelle tempête, demanda à tous d’être en alerte, aussi bien les nochers, mousses et matelots que nous autres voyageurs; il fit mettre bas les voiles, misaine et contre-misaine; fortune carrée, grand-voile d’artimon, voile de beaupré; il fit caler les petites voiles du haut mât, la voile du mât de misaine, la voile du mât de hune, descendre le grand artimon et, de toutes les vergues de voile, il fit garder seulement les enfléchures et les haubans.


    Aussitôt la mer commença à s’enfler et à s’agiter en profondeur; de fortes vagues se mirent à battre les flancs de nos vaisseaux; le mistral, accompagné d’un ouragan effréné de grains noirs, de tourbillons terribles, de bourrasques mortelles, se mit à siffler à travers les vergues de nos navires; le ciel se mit à tonner, gronder, se zébrer d’éclairs, pleuvoir et grêler; l’air perdit sa transparence, devint opaque, ténébreux et sombre, si bien que la lumière ne provenait que de la foudre, des éclairs et des déchirements des nuées en flammes; les vents violents, bourrasques, tourbillons et météores brûlants jetèrent des flammes tout autour de nous: foudres, éclairs blancs, éclairs en zigzag et autres projections du ciel; tous nos repères astraux étaient cachés et troubles; des tourbillons effrayants suspendaient les hautes vagues du courant. Soyez sûrs que nous croyions revivre le chaos de la mythologie, où feu, air, mer, terre, tous les éléments, étaient en une confusion rebelle.


    Panurge, après avoir bien rassasié les poissons mâche-merde du contenu de son estomac, resta accroupi sur le tillac, tout affligé, tout chagriné et à demi mort; il invoqua tous les bons saints et saintes à son aide, promit de se confesser en temps et lieu, puis se mit à crier ces paroles:


    «Majordome, hé mon ami, mon père, mon oncle, apportez un peu de salé: bientôt nous allons trop boire à ce que je vois. Peu manger, bien boire sera désormais ma devise. Plût à Dieu et à la Vierge bénie, digne et sainte, que je fusse maintenant, je veux dire à cette heure même, en terre ferme, bien à mon aise.


    «Oh, que ceux qui plantent des choux sont trois ou quatre fois plus heureux que nous! Ô Parques, que ne m’avez-vous destiné à être planteur de choux! Oh qu’en petit nombre sont ceux à qui Jupiter a accordé une telle faveur, en les destinant à planter des choux! En effet, ils ont toujours un pied en terre et l’autre n’en est pas loin. Disserte sur le bonheur et le souverain bien qui voudra; mais je décrète à l’instant que celui qui plante des choux est un homme fort heureux, à plus juste raison que Pyrrhon qui, se trouvant face au même danger que nous, et voyant sur le rivage un porc qui mangeait de l’orge répandue à terre, le déclara fort heureux pour deux motifs: à savoir qu’il avait de l’orge à foison, et qu’en outre il se trouvait en terre ferme.


    «Ha! comme séjour digne d’un dieu et d’un seigneur, il n’est que le plancher des vaches. Cette vague nous emportera, Dieu sauveur! Oh, mes amis, un peu de vinaigre. Je sue à force de râler de peur. Hélas, les drisses sont rompues, l’amarre de proue est en pièces, les anneaux éclatent, le gouvernail du haut de hune plonge en mer, la carène est au soleil, nos câbles sont presque tous rompus. Hélas, hélas, où sont nos voiles? Tout est capoutte par Gott. Notre voile de mât de misaine est à vau-l’eau. Hélas, à qui appartiendra cette épave? Mes amis, portez-moi ici, par-derrière une de ces rambardes. Amis, votre cordage pour haler est tombé. Hélas! Ne lâchez pas l’organeau, ni le cordage. J’entends grincer les gonds du gouvernail. Sont-ils cassés? Mon Dieu, sauvons le câble du canon; ne vous souciez pas de la drisse. Bebebe, bous, bous, bous! Regardez à l’aiguille de votre boussole, de grâce, maître Astrophile, d’où nous vient cette tempête. Par ma foi, j’ai une belle peur. Bou, bou, bou, bous, bous. C’en est fait de moi. De peur je fais pipi dans mes culottes. Bou, bou, bou, bou! Otto to to to to ti! Otto to to to to ti! Bou bou bou, ou ou ou bou bou bous bous! Je me noie, je me noie, je meurs. Braves gens, je me noie.»

  


  
    Chapitre 19

    Le comportement de Panurge et

    de Frère Jean durant la tempête.


    Pantagruel, après avoir préalablement imploré l’aide de Dieu, le grand Sauveur, et fait publiquement oraison avec une piété fervente, tenait le gouvernail fortement et fermement agrippé, suivant le conseil du pilote. Frère Jean s’était mis en gilet pour secourir les nochers. Il en était de même d’Épistémon, Ponocrates, et des autres. Panurge restait, le cul sur le tillac, à pleurer et à se lamenter. Frère Jean l’aperçut, en passant sur la coursive, et lui dit:


    «Par Dieu, Panurge le veau, Panurge le pleurnicheur, Panurge le gueulard, tu ferais bien mieux de venir ici nous aider, que de rester là à pleurer comme une vache, assis sur tes couilles comme un babouin.


    —Be be be bous, bous, bous, répondit Panurge, Frère Jean mon ami, mon bon père, je me noie, je me noie mon ami, je me noie. C’en est fait de moi, mon père spirituel, mon ami, c’en est fait. Votre braquemart ne saurait m’en sauver. Hélas, hélas! nous sommes au-dessus de mi dièse, nous avons dépassé la gamme! Bebe be bous bous. Hélas! à cette heure nous sommes au-dessous de sol dièse. Je me noie. Ha, mon père, mon oncle, mon tout. L’eau est entrée dans mes souliers par la tige. Bous, bous, bous, paisch, hu, hu, hu, ha, ha, ha, ha, je me noie. Hélas, hélas, hu, hu, hu, hu, hu, hu, hu. Bebe bous, bous, bobous, bobous, ho, ho, ho, ho, ho! Hélas, hélas? À cette heure, le poirier serait de circonstance, les pieds en haut, la tête en bas. Plût à Dieu que je fusse à cet instant dans la hourque des bons et braves Pères en route pour le Concile, que nous avons rencontrés ce matin, si dévots, si gras, si joyeux, si doux et avenants. Holà, holà, hélas, hélas, cette vague de tous les diables (c’est ma faute, ô mon Dieu), je voulais dire cette vague de Dieu, écrasera notre navire. Hélas! Frère Jean, mon père, mon ami, confession! Me voici à vos genoux. Je me confesse; accordez-moi votre sainte bénédiction.


    —Viens par ici, possédé du diable, dit Frère Jean, viens donc nous aider par ici, au nom d’un régiment de diables, viens!… Viendra-t-il?


    —Ne jurons point à cette heure, mon père, mon ami, dit Panurge. Vous jurerez demain tant que vous voudrez. Holà, holà! Hélas! Notre navire prend l’eau. Je me noie, hélas, hélas! Be be be be be bous, bous, bous, bous. Maintenant nous voilà au fond. Hélas! Hélas! Je donne dix-huit cent mille écus de rente à qui me ramènera en terre ferme, tout foireux et tout chiasseux comme je suis, si jamais il est possible de trouver un homme dans ma patrie de merde. Je me confesse. Hélas! un petit mot de testament, ou de codicille au moins.


    —Mille diables, dit Frère Jean, accablent le corps de ce cocu. Vertu Dieu! tu parles de testament à cette heure où nous sommes en danger, et où il faut nous évertuer plus que jamais. Viendras-tu, hé Diable? Compagnon, mon mignon, oh le gentil argousin! là-bas! Gymnaste, viens ici sur le pilier, à la poupe. Ce coup-ci, par la vertu Dieu, nous sommes expédiés. Maintenant voilà notre fanal éteint. On s’en va à tous les millions de diables.


    —Hélas, hélas! dit Panurge, hélas! Bou, bou, bou, bous. Hélas, hélas! Était-ce ici que nous étions destinés à périr? Holà, braves gens, je me noie, je meurs! Tout est fini. C’en est fait de moi!


    —Magna, gna, gna, dit Frère Jean. Fi! qu’il est laid, ce pleurnicheur de merde. Mousse, hé, par tous les diables, reste dans la poupe. T’es-tu blessé? Vertu Dieu, attache les amarres à l’une des bittes. Ici, de ce côté, nom de Diable, aïe! Ainsi, mon ami.


    —Hé, Frère Jean, mon père spirituel, mon ami, dit Panurge, ne jurons point. Vous péchez. Hélas, hélas! Be, be, be, bous, bous, bous, je me noie, je meurs, mes amis. Je pardonne à tout le monde. Adieu, je remets mon esprit entre vos mains. Bous, bous, bouououous. Saint Michel d’Aure, saint Nicolas, cette fois encore et jamais plus! À vous et à Notre-Seigneur, je fais ici le bon vœu que, si vous m’aidez cette fois-ci, je veux dire: si vous me ramenez en terre ferme, sain et sauf, je vous ferai édifier une fort belle et grande petite chapelle, ou deux,


    


    Entre Quande et Montsoreau


    Et n’y paîtront vache ni veau.


    


    «Hélas; hélas; il m’est entré dans la bouche plus de dix-huit seaux ou deux. Bous, bous, bous, bous. Qu’elle est amère et salée!


    —Nom de Dieu, dit Frère Jean, par le sang, la chair, le ventre, la tête, si je t’entends encore piauler, cocu du diable, je te frapperai comme un loup marin: Vertu Dieu! Que ne le jetons-nous au fond de la mer? Rameur, ho gentil compagnon, ainsi mon ami. Tenez-vous bien là-haut. Vraiment, voilà qui est bien éclairé et bien grondé. Je pense qu’aujourd’hui tous les diables sont déchaînés, ou que Proserpine souffre les douleurs de l’enfantement. Tous les diables entrent dans la danse des grelots.»

  


  
    Chapitre 20

    Comment les nochers abandonnent

    les navires au plus fort

    de la tempête.


    «Ha, dit Panurge, vous péchez, Frère Jean, mon ancien ami. Ancien, dis-je, car maintenant je ne suis plus votre ami, vous n’êtes plus le mien. Cela me chagrine de vous le dire. En effet, je pense que jurer de la sorte vous soulage le cœur; tout comme un bûcheron éprouve un grand soulagement lorsque quelqu’un crie à haute voix près de lui: han! à chaque coup qu’il donne, et tout comme un joueur de quilles est extraordinairement soulagé, lorsqu’il n’a pas jeté droit la balle, si à ses côtés un homme d’esprit se penche vers lui, tourne à demi la tête et le corps du côté où la balle, jetée d’une façon plus opportune, eût rencontré des quilles. Mais malgré tout, vous péchez, mon cher ami. Mais si nous mangions maintenant quelque grillade de chevreau, serions-nous à l’abri de cet orage? J’ai lu quelque part qu’en mer, les ministres des dieux Cabires tant célébrés par Orphée, Apollonius, Phérécyde, Strabon, Pausanias, Hérodote, n’avaient jamais peur lors des tempêtes, étaient toujours en sécurité.


    —Il radote, le pauvre Diable, dit Frère Jean. Qu’il aille à des milliers, des millions, et des centaines de millions de Diables, ce cornard de cocu du Diable. Viens nous aider par ici, eh, vieux singe. Viendra-t-il? viens ici, à bâbord. Vieille tête pleine de reliques, quelle patenôtre de singe marmottes-tu là entre tes dents? Ce Diable de fou marin est cause de la tempête et il est le seul à ne pas aider la chiourme. Sacré Dieu, si j’y vais, je vous châtierai en diable «tempétueux». Par ici, mousse! mon mignon, tiens bien, que j’y fasse un nœud grec. Oh le gentil petit mousse! Plût à Dieu que tu fusses abbé de Talemouze, que celui qui l’est actuellement fût gardien du Croullay! Ponocrates, mon frère, vous allez vous blesser. Épistémon, prenez garde au bastingage, j’ai vu la foudre y tomber.


    —Hisse!


    —Voilà qui est bien dit. Hisse, hisse, hisse. Vienne l’esquif! hisse. Nom de Dieu, qu’est-ce là? La proue est en mille morceaux. Tonnez, Diables, pétez, rotez, fientez. Merde à la vague! Vertu Dieu, elle a failli m’emporter avec le courant. Je crois que tous les millions de Diables tiennent ici leur chapitre provincial; ou qu’ils briguent pour l’élection d’un nouveau recteur.


    —À bâbord!


    —Voilà qui est bien dit. Attention à la poulie, hé mousse, nom de Diable, aïe! À bâbord, à bâbord.


    —Bebebebous, bous, bous, dit Panurge, bous bous, bebe, be bou, bous, je me noie. Je ne vois ni ciel ni terre. Hélas, hélas! Parmi les quatre éléments, il ne nous reste ici que le feu et l’eau. Bouboubous, bous, bous. Plût à la bonté divine qu’à l’heure présente je fusse dans le clos de Seuilly, ou chez Innocent, le pâtissier, devant la cave peinte, à Chinon, sous peine de me mettre en gilet pour faire cuire les petits pâtés! Cher compagnon, pourriez-vous me jeter à terre? Vous êtes capable de tant de bien, m’a-t-on dit. Je vous donne tout Salmigondin et ma grande escargotière si, par votre adresse, je peux un jour remettre les pieds sur la terre ferme. Hélas, hélas! Je me noie. Dieu! Chers amis, puisque nous ne pouvons arriver à bon port, mettons-nous en rade je ne sais où. Plongez toutes vos ancres. Mettons-nous hors de ce danger, je vous en prie. Cher ami, de grâce, plongez la sonde et les plombs. Renseignons-nous sur la profondeur. Camarade, au nom de Notre-Seigneur! sondez. Sachons si l’on boirait ici debout aisément, sans avoir à se baisser. Je le crois.


    —Au cordage, hé! cria le pilote, au cordage! la main à la drisse! Amène le cordage! Hale le cordage, attention à la voilure! hé, attention à l’amure, amure bas. Hé, le cordage, pique au vent! Démanche la barre. Mettons à la cape.


    —En sommes-nous là, dit Pantagruel. Puisse Dieu, le bon sauveur, nous venir en aide!


    —Mettons à la cape, hé, s’écria Jamet Brahier, le pilote-amiral. Mettons à la cape! Que chacun pense à son salut et se mette en prière, n’attendant de secours que d’un miracle des Cieux!


    —Faisons, dit Panurge, quelque bon et beau vœu: Hélas, hélas, hélas, bou, bou, bebebebous, bous, bous. Hélas, hélas! envoyons un pèlerin à nos frais. Cza, çà, que chacun y aille de sa bourse; cza!


    —Là-bas, hé, dit Frère Jean, au nom de tous les Diables! À tribord. Mettons à la cape, au nom de Dieu! Tire la barre, ha! Mettons à la cape, mettons à la cape. Buvons, ha! Je dis du meilleur et du plus digeste. Entendez-vous en haut! majordome, faites comparaître, servez. Ceci aussi s’en va à tous les millions de Diables. Hé, page, apporte ici mon tire-boustifaille (il nommait ainsi son bréviaire). Attendez! tire, mon ami, comme ça. Vertu Dieu, voilà qui est vraiment bien grêlé et bien tonné. Tenez-vous bien là-haut, je vous en prie. Quand sera-ce pour nous la fête de tous les Saints? Je crois que c’est aujourd’hui l’infecte fête de tous les millions de Diables.


    —Hélas! dit Panurge, Frère Jean se damne bien facilement. Oh! comme je perds là un bon ami. Hélas, hélas, voilà pire que jamais. Nous allons de Scylla en Charybde, ho-là, je me noie. Je me confesse. Un petit mot de testament, Frère Jean, mon père; monsieur l’Abstracteur de Quintessence, mon ami, mon Achate; Xénomane, mon tout. Hélas! Je me noie, deux mots de testament. Tenez, ici, sur ce matelas.»

  


  
    Chapitre 21

    Suite de la tempête et brefs

    discours sur les testaments

    faits en mer.


    «Faire son testament à cette heure où il faut s’efforcer de secourir notre chiourme sous peine de faire naufrage me semble, dit Épistémon, un acte aussi importun et malséant que celui des bas-officiers et partisans de César entrant en Gaule, qui s’amusaient à faire des testaments et des codicilles, se lamentaient sur leur mauvaise fortune, pleuraient l’absence de leurs femmes et amis romains, alors qu’il leur fallait nécessairement courir aux armes et s’évertuer contre Arioviste, leur ennemi. C’est la sottise du charretier qui, sa charrette renversée dans un guéret, implorait à genoux l’aide d’Hercule, mais n’aiguillonnait pas ses bœufs, ne mettait pas la main pour soulever les roues. À quoi cela vous servira-t-il de faire ici ce testament? En effet, ou nous échapperons à ce danger, ou nous serons noyés. Si nous y échappons, il ne nous servira à rien. Les testaments ne sont valables et autorisés qu’après la mort des testateurs. Si nous sommes noyés, ne se noiera-t-il pas comme nous? Qui le portera aux intéressés?


    —Quelque bonne vague, répondit Panurge, le jettera à terre, comme il advint pour Ulysse; quelque fille de roi, allant se promener au serein, le trouvera, puis le fera expédier très proprement, et me fera ériger, près du rivage, quelque magnifique cénotaphe, comme le fit Didon pour son mari Sichée; Énée pour Déiphobe sur le rivage de Troie, près de Rhétée; Andromaque pour Hector dans la ville de Butrote; Aristote pour Hermias et Eubule; les Athéniens pour le poète Euripide; les Romains pour Drusus, en Germanie, et pour leur empereur Alexandre Sévère, en Gaule; Argentier pour Callaischre; Xénocrite pour Lysidice; Fimare pour son fils Teleutagore; Eupolis et Aristodice pour leur fils Théotime; Oneste pour Timocle; Callimaque pour Sopolis, fils de Dioclide; Catulle pour son frère; Stace pour son père; Germain de Brie pour Hervé, le nocher breton.


    —Rêves-tu, dit Frère Jean. Viens donc aider par ici, au nom de cinq cent mille et millions de régiments de Diables, à l’aide! Puisse-t-il te pousser un chancre aux moustaches et trois demi-aulnes de bosses chancreuses; de quoi te tailler un haut-de-chausses et un nouveau bonnet! Notre navire a-t-il échoué? Vertu Dieu, comment le remorquerons-nous? Voici les assauts de tous les Diables de la mer! Nous ne pourrons jamais y échapper, ou je me donne à tous les Diables.»


    Alors on entendit une pieuse exclamation de Pantagruel, disant à haute voix:


    «Seigneur Dieu, sauve-nous; nous périssons. Mais toutefois, que les événements ne soient pas le reflet de nos désirs, mais que ta sainte volonté soit faite.


    —Dieu et la Sainte Vierge soient avec nous! dit Panurge. Ho là, hélas! Je me noie. Bebebe bous, bebe, bous, bous. Je me remets entre vos mains. Grand Dieu, envoie-moi quelque dauphin pour me transporter sur terre, comme un beau petit Arion. Je jouerai bien de la harpe si elle n’est pas déglinguée.


    —Je me donne à tous les Diables, dit Frère Jean (Dieu soit avec nous, marmonnait Panurge entre ses dents); si j’y descends je te montrerai à coup sûr que tes couilles pendent au cul d’un benêt de veau, cornard et écorné. Mgnan, mgnan, mgnan! Viens ici nous aider, grand veau pleurnicheur, au nom de trente millions de Diables, qui puissent te sauter au corps! Viendras-tu ô veau marin? Fi, qu’il est laid le pleurnicheur! —N’avez-vous rien d’autre à dire! —Or çà, en avant joyeux tire-boustifaille, que je vous épluche à rebrousse-poil. Heureux l’homme qui n’est pas parti. Je connais tout ceci par cœur. Voyons la légende de monsieur saint Nicolas.


    


    C’était pendant l’horreur d’une grande tempête


    Ébranlant Mont Aigu des pieds à la tête.


    


    Tempête a été un grand fouetteur d’écoliers au collège de Montaigu. Si c’est le fait de fouetter de pauvres petits enfants, des écoliers innocents, qui fait damner les pédagogues, il est, sur mon honneur, en la roue d’Ixion, fouettant le chien à queue coupée qui la fait tourner. S’ils sont sauvés pour avoir fouetté des enfants innocents, il doit être tenu au-dessus des…»

  


  
    Chapitre 22

    Fin de la tempête.


    «Terre, terre, terre, s’écria Pantagruel, je vois la terre! Bande de froussards! Nous ne sommes pas loin du port. Je vois le ciel qui commence à s’éclairer du côté de la tramontane. Prenez garde au sirocco.


    —Courage, amis, dit le pilote, le courant est refoulé. À la voile du mât de hune. Hisse, hisse. Aux petites voiles de contre-misaine. Le câble au cabestan! Vire, vire, vire. La main à la drisse. Hisse, hisse, hisse. Dresse la barre du gouvernail. Tiens fort le garant. Pare les amures. Pare les écoutes. Pare les boulines. Amure à bâbord. La barre du gouvernail au vent. Serre l’écoute de tribord, fils de pute! (Tu es bien aise, homme de bien, dit Frère Jean au matelot, d’avoir des nouvelles de ta mère.) Viens au lof! Près du vent; mais à pleines voiles. Haut la barre. (Elle est haute, répondaient les matelots.) Coupe la route, le cap à l’entrée du port! Maillette, oh! que l’on amure les bonnettes. Hisse, hisse.


    —Voilà qui est bien dit et pensé, disait Frère Jean. En haut, en haut, en haut, les amis, avec soin. Bon, hisse, hisse.


    —À tribord.


    —Voilà qui est bien dit et pensé. L’orage me semble être à sa fin, et se terminer heureusement. Dieu soit loué malgré tout. Nos diables commencent à décamper d’ici.


    —Mollis!


    —Voilà qui est bien sagement parlé. Mollis, mollis! Ici, au nom de Dieu, mon brave Ponocrates, grand ribaud! Il ne fera que des enfants mâles, ce paillard. Eusthène, brave homme, à la voile du mât de misaine!


    —Hisse, hisse.


    —C’est bien dit, hisse! par Dieu, hisse, hisse.


    —Je n’en accepte pas la crainte, car c’est aujourd’hui jour de fête. Noël, Noël, Noël!


    —Ce chant des Rameurs, dit Épistémon, n’est pas malséant, et me plaît, car c’est aujourd’hui jour de fête.


    —Hisse, hisse, bon!


    —Oh! s’écria Épistémon, je vous engage tous à bon espoir. Là-bas, à droite, je vois Castor.


    —Be, be, bous, bous, bous, dit Panurge, j’ai grand-peur que ce ne soit Hélène la paillarde.


    —C’est réellement Mixarchagevas, répondit Épistémon, si tu préfères le nom que lui donnent les Argiens. Aïe, aïe, je vois la terre, je vois le port, je vois un grand nombre de gens réunis sur le port. Je vois du feu sur la pointe d’un phare.


    —Aïe, aïe, dit le pilote, double le cap et les récifs.


    —On les a doublés, répondaient les matelots.


    —Le navire prend de la vitesse, dit le pilote, et ceux du convoi aussi. Buvons!


    —Saint Jean, dit Panurge, c’est bien parlé. Oh le bon mot!


    —Mgna, mgna, mgna, dit Frère Jean, si tu n’en gobes un peu, que le Diable me gobe. Entends-tu, couillard du diable? Tenez, notre camarade, une pleine chope et vraiment du meilleur. Apporte les frisons, hé, Gymnaste, et ce grand mâtin de pâté de jambe ou plutôt de jambon, ce m’est tout un. Attention de ne pas vous y cogner.


    —Courage, s’écria Pantagruel, courage, amis. Montrons-nous courtois. Voyez ici près de notre vaisseau deux petits navires, trois ramberges, cinq barques, huit bateaux légers, quatre gondoles et six frégates, envoyés à notre secours par les braves gens de l’île toute proche. Mais qui est cet Ucalegon qui crie ainsi là-bas, et perd courage? Ne tenais-je pas la barre du gouvernail sûrement, et plus droite que ne le feraient deux cents câbles?


    —C’est, répondit Frère Jean, ce pauvre diable de Panurge, qui a une fièvre de cheval. Il tremble de peur quand il est saoul.


    —Oui, dit Pantagruel, il a eu peur durant cet ouragan terrible et cette dangereuse tempête; si du moins il s’était efforcé d’aider à la manœuvre, je ne l’en estimerais pas un petit poil de moins. En effet, il est vrai que craindre en toute difficulté révèle un cœur grossier et lâche comme c’était le cas d’Agamemnon, et pour cette raison Achille lui reprochait l’ignominie d’avoir des yeux de chien et un cœur de cerf; en revanche ne rien craindre lorsqu’il y a à redouter révèle une intelligence faible ou nulle. Maintenant, s’il est quelque chose à craindre en cette vie, après l’offense de Dieu, je ne veux pas dire que ce soit la mort. Je ne veux pas entrer dans la dispute de Socrate et des philosophes académiques: la mort n’est pas mauvaise en soi; la mort n’est pas à craindre en elle-même. J’entends que cette sorte de mort par naufrage est à craindre, sinon rien n’est à craindre. En effet, comme le dit Homère, périr en mer est une chose pénible, redoutable et contraire à la nature. De fait, Énée, dans la tempête qui surprit le convoi de ses navires près de la Sicile, regrettait de ne pas être mort de la main du puissant Diomède, et disait que ceux qui avaient péri dans l’incendie de Troie étaient trois et quatre fois plus heureux. Il n’y a personne de mort ici: Dieu sauveur en soit éternellement loué. Mais vraiment voici une maison bien mal entretenue. Bien. Il nous faudra réparer cette épave. Attention à ne pas nous échouer.»

  


  
    Chapitre 23

    Comment, la tempête terminée,

    Panurge fait le bon compagnon.


    «Ah! ah! s’écria Panurge, tout va bien. L’orage est passé. Je vous en prie, de grâce, laissez-moi descendre le premier. J’ai un fort besoin d’aller un peu à mes affaires. Vous aiderai-je encore là? Donnez que j’enroule cette corde. J’ai vraiment beaucoup de courage. Bien peu de peur. Donnez çà, mon ami. Non, non, non, pas un sou de crainte. Il est vrai que cette vague si violente qui s’est déchaînée de la proue à la poupe m’a un peu altéré l’artère.


    —Voile bas!


    —Voilà qui est bien dit. Comment, vous ne faites donc rien, Frère Jean? Est-ce le moment de boire maintenant? Savons-nous si le diable de saint Martin ne nous prépare encore quelque nouvel orage? Irai-je encore vous aider là-bas? Nom de Dieu! Je me repens bien, mais c’est un peu tard, de n’avoir point suivi la doctrine des bons philosophes, disant qu’il est plus sûr et agréable de se promener près de la mer, et naviguer près de la terre, tout comme il est préférable d’aller à pied en tenant son cheval par la bride. Ah, ah, ah, par Dieu, tout va bien. Irai-je encore vous aider là-bas? Donnez ceci, je ferai bien cela, ou le Diable y sera.»


    Épistémon avait une main tout écorchée et ensanglantée au-dedans, pour avoir voulu retenir de toutes ses forces un des câbles, et entendant le discours de Pantagruel, il dit:


    «Croyez, seigneur, que je n’ai pas eu moins de peur et de frayeur que Panurge. Mais quoi? Je n’ai pas plaint ma peine pour porter secours. Je pense que si l’on doit vraiment mourir (c’est le cas) d’une nécessité fatale et inévitable, à une heure ou à une autre, d’une façon ou d’une autre, mourir est la sainte volonté de Dieu. C’est pourquoi, il faut l’implorer, l’invoquer, le prier, le requérir, le supplier sans cesse. Mais il ne faut pas nous borner à ce but: quant à nous, il faut nous évertuer pareillement, et, comme dit le Saint Envoyé, être coopérateurs avec lui. Vous connaissez la parole du consul Flaminius, lorsqu’il fut coincé par la ruse d’Annibal, près du lac de Pérouse nommé Trasimène. «Mes enfants (dit-il à ses soldats), il ne faut pas penser sortir d’ici par vœux et imploration des Dieux. Il faut échapper au danger en déployant force et courage, et nous frayer un chemin parmi les ennemis, au fil de l’épée.» De même, en Salluste (dit Caton) on n’obtient pas l’aide des Dieux par des vœux inutiles et lamentations de femmes. En veillant, travaillant, s’évertuant, toutes choses adviennent selon nos souhaits et fort bien. Si, dans la nécessité et le danger, l’homme est négligent, dépourvu de virilité et paresseux, et implore les Dieux mal à propos: ils sont irrités et indignés.


    —Je me donne au Diable, dit Frère Jean, (j’en suis à cinquante pour cent, dit Panurge), s’il n’est pas vrai que le clos de Seuilly risquait d’être tout ravagé et détruit, si je n’avais fait que chanter contre les embûches des ennemis (matière de bréviaire), comme faisaient les autres Diables de moines au lieu de secourir la vigne à coups de bâton de la croix contre les pillards de Lerné.


    —Vogue la galère, dit Panurge, tout va bien. Frère Jean ne fait donc rien, il s’appelle Frère Jean le Fainéant, et me regarde là en train de suer et de m’efforcer à aider cet homme de bien, Matelot Premier de ce nom. Notre ami, hé! deux mots, mais que je ne vous blesse pas. De quelle épaisseur sont les ais de ce navire?


    —Ils ont deux bons doigts d’épaisseur, répondit le pilote, n’ayez crainte.


    —Vertu Dieu, dit Panurge, nous sommes donc continuellement à deux doigts de la mort. Est-ce là l’une des neuf joies du mariage? Ah! notre camarade, vous faites bien de mesurer le danger à l’aune. Quant à moi, je n’ai point peur. Je m’appelle Guillaume sans Peur. Du courage, j’en ai autant qu’on veut. Je n’entends point par là un courage de brebis, mais je veux dire un courage de loup, une assurance de meurtrier. Et je ne crains rien que les dangers.»

  


  
    Chapitre 24

    Comment Panurge est accusé par

    Frère Jean d’avoir eu peur sans

    raison pendant l’orage.


    «Bonjour, messieurs, dit Panurge, bonjour à tous. Vous portez-vous tous bien? Dieu merci, et vous? Soyez les bienvenus et les bien arrivés. Descendons. Rameurs, oh! Jetez la passerelle; fais approcher ce canot. Vous aiderai-je encore pour cela? Je suis un vrai loup et j’ai faim de bien faire et travailler comme quatre bœufs. Vraiment voici un bon endroit et de braves gens. Amis, avez-vous encore besoin de mon aide? Pour l’amour de Dieu, n’épargnez pas la sueur de mon corps. Adam, c’est-à-dire l’homme, est né pour peiner et travailler comme l’oiseau pour voler. Notre-Seigneur veut, entendez-vous bien? que nous mangions notre pain à la sueur de notre front, et non à ne rien faire comme cette loque de moine que vous voyez là, Frère Jean, qui boit et meurt de peur. Voici le beau temps. À l’heure qu’il est, je reconnais comme vraie et bien raisonnable la réponse du noble philosophe Anacharsis, lorsqu’on lui demanda quel navire lui semblait être le plus sûr et qu’il répondit: celui qui serait au port.


    —Encore mieux, dit Pantagruel, lorsqu’on lui demanda quel était le plus grand nombre, celui des vivants ou celui des morts, il posa cette question: de quel côté mettez-vous ceux qui naviguent en mer? il insinuait subtilement que ceux qui naviguent sont si près du continuel danger de mort qu’ils vivent morts et meurent vivants. Ainsi Caton disait se repentir de trois choses seulement, à savoir qu’il avait un jour révélé son secret à une femme, qu’il avait passé une journée dans l’oisiveté, et voyagé en mer pour se rendre en un lieu également accessible par la terre.


    —Par le digne froc que je porte, dit Frère Jean à Panurge, couillon mon ami, durant la tempête tu as eu peur sans cause et sans raison. En effet, ta destinée fatale ne veut pas que tu périsses par l’eau. Tu seras certainement pendu haut en l’air, ou brûlé vif comme un Père. Seigneur, voulez-vous un bon caban pour la pluie? Laissez-moi ces manteaux de loup et de blaireau. Faites écorcher Panurge et couvrez-vous de sa peau. Ne vous approchez pas du feu et ne passez pas devant les forges des maréchaux, par Dieu: en un instant, vous la verriez en cendres; mais exposez-vous autant que vous le voudrez à la pluie, à la neige et à la grêle. Et même, par Dieu, plongez au plus profond de l’eau, vous n’en serez jamais mouillé pour autant. Faites-en des bottes d’hiver, jamais elles ne prendront l’eau. Faites-en des nasses pour apprendre aux jeunes gens à nager: ils apprendront sans danger.


    —Sa peau donc, dit Pantagruel, serait comme l’herbe appelée cheveu de Vénus, herbe qui n’est jamais mouillée ni humide, toujours sèche, serait-elle plongée au plus profond de l’eau aussi longtemps que vous le voudriez; pour ces raisons, elle est appelée Adiantos.


    —Panurge, mon ami, dit Frère Jean, n’aie jamais peur de l’eau, je t’en prie. Ta vie prendra fin par un élément contraire.


    —Fort bien, répondit Panurge; mais parfois les cuisiniers des Diables perdent un peu la tête et se trompent dans leur tâche; et font souvent bouillir ce qui devait être rôti; de même, dans la cuisine ici-bas, les maîtres-queux lardent souvent les perdrix, ramiers et pigeons, dans l’intention (comme c’est vraisemblable) de les faire rôtir. Il advient toutefois qu’ils mettent bouillir les perdrix aux choux, les ramiers aux poireaux, et les pigeons aux navets.


    «Écoutez, chers amis; je proteste devant la noble compagnie, j’entends que la chapelle vouée à monsieur saint Nicolas entre Quande et Montsoreau, soit une chapelle d’eau de rose, en laquelle ne paîtront vache ni veau; en effet je la jetterai au fond de l’eau.


    —Voilà le gaillard, dit Eusthène. Voilà le gaillard, gaillard et demi! Voilà le proverbe lombard vérifié:


    


    Le danger passé, est le saint moqué.»

  


  
    Chapitre 25

    Comment, après la tempête,

    Pantagruel débarqua aux

    îles des Macréons.


    À l’instant, nous descendîmes au port d’une île nommée l’île des Macréons. Les bonnes gens de l’endroit en question nous reçurent avec honneur. Un vieux Macrobe (ainsi nommaient-ils leur maître échevin) voulait emmener Pantagruel à la maison commune de la ville, pour se reposer à son aise et pour se restaurer. Mais il ne voulut quitter le môle avant que tous ses gens ne fussent à terre. Après avoir vérifié qu’aucun ne manquait, il ordonna à tous de changer de vêtements et de décharger les navires de tous leurs vivres, de les exposer à terre, afin que toutes les chiourmes fissent bombance. Ce qui fut fait immédiatement. Et Dieu sait comment on y but et on y fit ripaille. Tous les gens de l’endroit apportaient des vivres en abondance. Les Pantagruélistes leur en donnaient plus encore. Il est vrai que leurs provisions avaient été quelque peu endommagées par la tempête précédente. Le repas terminé, Pantagruel les pria tous de se mettre à leur poste et à leur travail pour réparer le navire. Ce qu’ils firent, et de bon cœur. La réparation leur était facile car tous les gens de l’île étaient charpentiers, et tous des artisans tels que vous en voyez dans l’arsenal de Venise; et le peuplement de cette grande île se limitait à trois ports et dix paroisses: le reste se composait de bois de haute futaie, et était aussi inhabité que la forêt des Ardennes.


    À notre demande, le vieux Macrobe montra ce qui était remarquable et notable dans l’île. Dans la forêt ombreuse et déserte, il nous fit voir plusieurs vieux temples en ruine, plusieurs obélisques, pyramides, monuments et sépulcres antiques, portant diverses inscriptions et épitaphes. Les unes en lettres hiéroglyphiques, d’autres en langage ionique, les dernières en langue arabe, mauresque, slave, que sais-je encore. Épistémon en fit soigneusement un relevé. Pendant ce temps, Panurge dit à Frère Jean:


    «C’est ici l’île des Macréons. Macréon, en grec, signifie vieillard, c’est-à-dire homme d’un grand âge.


    —Que veux-tu que ça me fasse, dit Frère Jean? Veux-tu que j’en perde la face? Je n’étais point dans le pays lorsqu’elle fut ainsi baptisée.


    —À ce propos, enchaîna Panurge, je crois que le nom de maquerelle en a été tiré. En effet le maquerellage ne convient qu’aux vieilles. C’est culletage qui convient aux jeunes. Aussi pourrait-on croire que se trouva ici l’île Maquerelle, modèle et prototype de celle qui est à Paris. Allons pêcher des huîtres en coquille.»


    Le vieux Macrobe demandait à Pantagruel en langage ionique comment, et par quelle ténacité et quelle peine, il avait abordé à leur port ce jour-là, où il y avait eu trouble de l’air, et une tempête en mer si terrible. Pantagruel lui répondit que le grand Sauveur avait pris en considération la simplicité et le désir sincère de ses gens qui ne voyageaient pas pour s’enrichir ni pour faire du commerce. Une seule et unique cause les avait poussés en mer, à savoir le désir ardent de voir, découvrir, connaître, visiter l’oracle de Bacbuc, et d’avoir le mot de la Bouteille, sur quelques difficultés proposées par quelqu’un de l’équipage. Toutefois, ça n’avait pas été sans rencontrer une grande tempête et un danger évident de naufrage. Puis, il lui demanda quelle lui semblait être la cause de cet épouvantable ouragan, et si les mers voisines de cette île étaient aussi facilement soumises aux tempêtes que le sont, dans la mer Océane, les raz de Saint-Mathieu, Maumusson et, dans la mer Méditerranée, le golfe d’Adalie, Montargentan, Plombin, le cap Mélio en Laconie, le détroit de Gibraltar, celui de Messine et d’autres encore.

  


  
    Chapitre 26

    Ce que le bon Macrobe expose à

    Pantagruel concernant le séjour

    et le trépas des Héros.


    Alors répondit le bon Macrobe: «Amis voyageurs, voici une des îles Sporades, non de vos Sporades qui se trouvent dans la mer Carpathie, mais des Sporades de l’Océan: jadis riche, fréquentée, opulente, marchande, peuplée et soumise au maître de Bretagne; maintenant, avec le temps, et le déclin du monde, elle est devenue pauvre et déserte comme vous pouvez vous en rendre compte.


    «Dans cette sombre forêt que vous voyez ici, ayant plus de deux millions trois cent quarante mille stades de longueur et de largeur, se trouve la demeure des Démons et des Héros, qui sont devenus vieux; et la comète ne luisant plus maintenant alors qu’elle nous était apparue durant les trois jours entiers précédents, nous croyons qu’hier l’un d’eux est mort et que son trépas a suscité la terrible tempête dont vous avez pâti. En effet, tant qu’ils vivent, tout bien abonde en ce lieu et dans les îles avoisinantes, et en mer c’est la bonace et la sérénité continuelle. Quand l’un d’entre eux meurt, nous entendons ordinairement dans la forêt de grandes et pitoyables lamentations, et nous voyons sur terre pestes, orages de grêle et dévastations; dans l’air, troubles et ténèbres; en mer, tempêtes et ouragans.


    —Il y a, dit Pantagruel, de la vraisemblance dans ce que vous dites. En effet, c’est comme la torche ou la chandelle qui, tant qu’elle est vive et ardente, éclaire les assistants et brille tout alentour, les réjouit tous, et offre à chacun son service et sa clarté, ne fait de mal ni ne cause de déplaisir à personne; dès qu’elle est éteinte, elle infecte l’air par sa fumée et son odeur, elle nuit aux assistants et déplaît à chacun; il en est ainsi de ces âmes nobles et remarquables. Tant qu’elles habitent leurs corps, leur séjour est paisible, utile, agréable, honorable; habituellement, au moment de leur départ, sur les îles et grands continents, l’air est envahi par de grands troubles, ténèbres, foudres, grêles; la terre, par des ébranlements, tremblements, foudroiements; la mer, par des ouragans et tempêtes, accompagnés de lamentations des peuples, de bouleversements des religions, de changements des royaumes et renversements des républiques.


    —Nous en avons fait jadis l’expérience, dit Épistémon, lors du décès du preux et sage chevalier Guillaume du Bellay; de son vivant, la France était dans une félicité telle que le monde entier lui portait envie, le monde entier s’alliait à elle, le monde entier la redoutait. Aussitôt après son trépas, elle a été longuement tenue en mépris par le monde entier.


    —Ainsi, dit Pantagruel, Anchise étant mort à Trapani en Sicile, la tempête donna un terrible tourment à Énée. C’est par hasard la raison pour laquelle Hérode, tyran et cruel roi de Judée, se voyant près d’une mort horrible et épouvantable par sa nature même (en effet, il mourut d’une maladie pédiculaire, mangé des vers et des poux, comme moururent avant lui Sylla, Phérécyde de Syrie, précepteur de Pythagore, le poète grec Alcman et d’autres encore, et prévoyant qu’à sa mort les Juifs feraient des feux de joie, fit rassembler dans son palais tous les nobles et magistrats de toutes les villes, bourgades et châteaux de Judée, sous couleur et prétexte fallacieux de vouloir leur communiquer des faits d’importance pour le gouvernement et la protection de la province. Ceux-ci étant venus et ayant comparu en personne, il les fit enfermer dans l’hippodrome de son palais. Puis il dit à sa sœur Salomé et à son beau-frère Alexandre: «Je suis certain que les Juifs se réjouiront de ma mort; mais, si vous voulez écouter et exécuter ce que je vais vous dire, mes funérailles seront honorables, et il y aura lamentation générale. Dès que je serai mort, faites tuer, par les archers de ma garde auxquels j’en ai expressément donné l’ordre, tous ces nobles et magistrats qui sont enfermés ici. Quand vous aurez fait cela, toute la Judée sera en deuil et se lamentera malgré elle, et les étrangers croiront que cela est dû à ma mort, comme si quelque âme de héros était décédée.»


    «Un tyran désespéré avait la même prétention, quand il disait: «Qu’à ma mort, la terre soit mêlée au feu»; c’est-à-dire que le monde périsse tout entier. Ce méprisable Néron donna une variante à ces paroles, en disant: «De mon vivant», comme l’atteste Suétone. Cette détestable parole, dont parle Cicéron au livre3 des Termes extrêmes et Sénèque, livre2 la Clémence, est attribuée à l’empereur Tibère par Dion de Nicée, et Suidas.»

  


  
    Chapitre 27

    Comment Pantagruel raisonne sur

    le trépas des âmes héroïques et

    sur les prodiges terrifiants qui

    précédèrent le trépas du

    seigneur de Langeais.


    «Je ne voudrais pas, poursuivit Pantagruel, n’avoir pas souffert de la tempête en mer, qui nous a causé tant de tourments et de désagréments, car nous n’aurions pas entendu ce que nous a dit ce brave Macrobe. J’ai même tendance à croire ce qu’il nous a dit sur la comète aperçue dans le ciel quelques jours avant une telle disparition. En effet, certaines de ces âmes sont tellement nobles, précieuses et héroïques, que les cieux nous avertissent de leur départ et trépas quelques jours auparavant. De même qu’un médecin avisé, comprenant par les symptômes que son malade approche de la mort, avertit, quelques jours auparavant, la femme, les enfants, parents et amis, du décès imminent du mari, père ou proche, afin qu’en ce peu de temps qu’il lui reste à vivre, ils lui conseillent de mettre ordre à sa maison, encourager et bénir ses enfants, préparer le veuvage de sa femme, énoncer ce qu’il jugera nécessaire pour l’entretien des pupilles, et qu’il ne soit pas surpris par la mort sans faire son testament et prendre des dispositions concernant son âme et sa maison; de même, les cieux bienveillants, tout joyeux de recevoir bientôt ces âmes bienheureuses, semblent faire des feux de joie avant leur décès, par l’intervention de telles comètes et apparitions de météores; les cieux veulent qu’ainsi les humains pronostiquent à coup sûr et prévoient justement que, dans peu de jours, ces âmes vénérables quitteront et leur corps et la terre.


    «Ni plus ni moins que jadis, à Athènes, les juges Aréopagites, votant pour le jugement des prisonniers criminels, usaient d’un certain code suivant la variété des sentences, désignant par0, la condamnation à mort; parT, l’acquittement; parA, un supplément d’information: à savoir quand le cas n’était pas encore tranché. Ce code exposé publiquement évitait émoi et anxiété aux parents, amis, et autres, impatients de connaître l’issue et le jugement des malfaiteurs détenus en prison. Ainsi, par de telles comètes comme par une flamboyante écriture cosmique, les cieux nous disent tacitement: hommes mortels, si vous voulez savoir, apprendre, entendre, connaître, prévoir quelque chose sur ces âmes bienheureuses, que ce soit pour le bien et l’utilité publique ou privée, prenez la précaution de vous présenter à elles et d’en obtenir des réponses, car la fin et le dénouement de la comédie approche. Une fois celle-ci terminée, c’est en vain que vous les regretterez.


    «Ils font mieux encore. Pour déclarer la terre et les gens qui la peuplent indignes de la présence, compagnie et jouissance d’âmes aussi remarquables, ils les atterrent et épouvantent par des prodiges, miracles, monstres, et autres signes précurseurs allant à rencontre de la nature. C’est ce que nous avons vu plusieurs jours avant le départ de l’âme si illustre, généreuse et héroïque du sage et noble chevalier de Langeais dont vous avez parlé.


    —Je m’en souviens, dit Épistémon, et mon cœur tout entier en frissonne et tremble encore lorsque je pense aux prodiges si divers et si terrifiants que nous avons pu observer clairement cinq et six jours avant son départ. Aussi les seigneurs d’Assier, Chemant, Mailly-le-Borgne, Saint-Ayl, Villeneuve-la-Guyart, maître Gabriel, médecin de Savillan, Rabelais, Cohuau, Massuau, Maiorici, Bullou, Cercu dit Bourgmestre, François Proust, Ferron, Charles Girad, François Bourré, et tant d’autres amis, familiers et serviteurs du défunt, tout effrayés, se regardaient les uns les autres, en silence, sans laisser sortir un mot de leur bouche, mais pensant tous et prévoyant en eux-mêmes que bientôt la France serait privée d’un chevalier si parfait et si nécessaire à sa gloire et protection, et que les deux le leur rappelaient comme s’il leur était destiné par une propriété naturelle.


    —Par le bout de mon froc, dit Frère Jean, je veux devenir clerc sur mes vieux jours. En vérité, j’ai l’intelligence plutôt vive.


    


    Je vous demande en demandant,


    Comme le roi à son sergent,


    Et la Reine à son enfant.


    


    «Ces Héros-ci et Demi-Dieux dont vous venez de parler, peuvent-ils mourir? Par Notre-Dame! en penseur-pensant que je suis, je les pensais immortels, tels de beaux anges, veuille Dieu me le pardonner! Mais ce très vénérable Macrobe dit qu’ils meurent, finalement.


    —Pas tous, répondit Pantagruel. Les stoïciens les disaient tous mortels, sauf un, qui est seul immortel, impassible, invisible.


    «Pindare dit clairement que les déesses Hamadryades ne reçoivent pas plus de fil (c’est-à-dire plus de vie) filé à la quenouille et au peloton des Destinées et des Parques iniques que les arbres dont elles sont gardiennes. C’est des chênes qu’elles sont nées selon l’opinion de Callimaque et Pausanias, En Phocide; c’est aussi l’avis de Martianus Capella. Quant aux demi-dieux, Pans, Satyres, Sylvains, Lutins, Égipans, Nymphes, Héros et Démons, plusieurs ont évalué que leur vie était de9720 ans, d’après la somme résultant des âges divers calculés par Hésiode: nombre composé en passant de l’unité, transitant à la puissance quatre, et puis en doublant celle-ci quatre fois, et enfin en multipliant le tout par cinq, puis par trois. Consulter à ce sujet Plutarque dans son livre: De la Cessation des oracles.


    —Cela n’est pas matière de bréviaire, dit Frère Jean. Je n’en crois rien, sinon ce qui pourra vous plaire.


    —Je crois, dit Pantagruel, que toutes les âmes purement intellectives échappent aux ciseaux d’Atropos. Elles sont toutes immortelles: Anges, Démons, et Humaines. À ce sujet, je vous raconterai toutefois une histoire fort étrange, mais écrite et vérifiée par plusieurs historiographes sages et savants.»

  


  
    Chapitre 28

    Comment Pantagruel raconte une

    histoire émouvante sur

    la mort des Héros.


    «Comme Épitherse, père d’Émilien le rhéteur, naviguait de Grèce en Italie dans un navire chargé de diverses marchandises et de plusieurs voyageurs, vers le soir, le vent vint à cesser de souffler près des îles Échinades, situées entre la Morée et Tunis, et leur navire fut porté près de l’île de Paxes. Comme ils y avaient abordé et alors que quelques voyageurs dormaient, que d’autres veillaient, et que d’autres buvaient et soupaient, on entendit, de l’île de Paxes, une voix forte qui appelait: Thamoun. À ce cri tous furent épouvantés. Le Thamoun en question était leur pilote, natif d’Égypte; on ne le connaissait pas sous ce nom, exception faite de quelques-uns des voyageurs. Cette voix se fit entendre une seconde fois: elle appelait Thamoun par des cris terribles. Personne ne répondit, mais tous demeuraient silencieux et tremblants quand cette voix se fit entendre une troisième fois, plus terrible qu’auparavant. Alors Thamoun en vint à répondre: «Je suis ici, que demandes-tu? que veux-tu que je fasse?» Alors, plus forte, cette voix se fit entendre encore, lui disant et commandant d’annoncer et de faire savoir, quand il serait à Palodes, que Pan, le grand Dieu, était mort.


    «Épitherse dit qu’après avoir écouté cette parole tous les nochers et voyageurs furent terrifiés et fort effrayés. Et, comme ils se demandaient entre eux quelle attitude était préférable: se taire, ou faire savoir ce qui avait été ordonné, Thamoun dit ce qu’il pensait faire: au cas où ils auraient le vent en poupe, il passerait outre sans mot dire; au cas où la mer serait calme, il ferait connaître ce qu’il avait entendu. Lorsqu’ils approchèrent de Palodes, ils n’eurent ni vent ni courant. Alors Thamoun, montant en proue, et regardant la terre, annonça ce qui lui avait été ordonné: Le grand Pan était mort. À peine avait-il achevé de prononcer le dernier mot qu’on entendit sur la terre de grands soupirs, de grandes lamentations et un grand vacarme, provenant, non pas d’une seule personne, mais de plusieurs ensemble.


    «Cette nouvelle (comme plusieurs se trouvaient présents) fut bien vite divulguée dans Rome.


    «Tibère, alors empereur à Rome, envoya chercher ce Thamoun. Après l’avoir entendu parler, il eut foi en ses paroles. S’informant auprès des sages citoyens qui se trouvaient alors en bon nombre à sa cour et dans Rome, pour savoir qui était ce Pan, il apprit par leur rapport qu’il était fils de Mercure et Pénélope. C’est ainsi que l’avait jadis écrit Hérodote, de même que Cicéron au troisième livre De la nature des dieux. Toutefois je le considérerais comme le grand sauveur des fidèles qui fut ignominieusement tué en Judée par la haine et la cruauté des pontifes, docteurs, prêtres et moines de la loi mosaïque. Et cette interprétation ne me paraît pas absurde: en effet, c’est à bon droit que l’on peut l’appeler Pan en grec, vu qu’il est notre Tout; tout ce que nous sommes, tout ce que nous vivons, tout ce que nous avons, tout ce que nous espérons, c’est lui, se trouve en lui, vient de lui, par lui. C’est le bon Pan, le grand pasteur qui, comme l’atteste le berger passionné, Corydon, éprouve non seulement de l’amour et de l’affection pour ses brebis, mais aussi pour ses bergers. À sa mort, il y eut des plaintes, soupirs, clameurs, lamentations dans toute la machine de l’Univers: cieux, terre, mer, enfers. Le temps concorde avec cette interprétation qui est la mienne, car ce Pan très bon, très grand, notre unique sauveur, mourut près de Jérusalem, sous le règne de Tibère César à Rome.»


    Ce propos achevé, Pantagruel demeura silencieux et plongé dans une profonde méditation. Peu après nous vîmes couler de ses yeux des larmes grosses comme des œufs d’autruche. Je me remets à Dieu si je mens d’un seul mot.

  


  
    Chapitre 29

    Comment Pantagruel dépassa l’île

    de Tapinois où régnait

    Carêmeprenant.


    Les navires du joyeux convoi arrangés et réparés, les victuailles renouvelées, les Macréons fort contents et satisfaits de la dépense de Pantagruel, nos gens se montrant plus joyeux qu’à l’ordinaire, le jour suivant, nous fîmes voile au serein et au délicieux Aquilon, dans une grande allégresse. Sur la fin du jour Xénomane montra de loin l’île de Tapinois où régnait Carêmeprenant dont Pantagruel avait entendu parler autrefois, et il l’aurait rencontré volontiers si Xénomane ne l’en avait découragé, tant à cause du grand détour du chemin que pour le misérable divertissement que l’on pouvait, dit-il, trouver dans toute l’île et à la cour du seigneur.


    «Vous y verrez, disait-il, pour tout potage, un grand avaleur de pois secs, un grand mangeur d’escargots, un grand preneur de taupes, un grand botteleur de foin, un demi-géant au poil follet et à la double tonsure, originaire de Lanternois, un bien grand lanternier, porte-bannière des mangeurs de poissons, dictateur de Moustardois, fouetteur de petits enfants, calcineur de cendres, père et nourrisseur des médecins, riche en pardons, indulgences, et visites à l’église, homme de bien, bon catholique et d’une grande dévotion. Il pleure les trois quarts de la journée. Jamais il n’assiste aux noces. Il est vrai qu’il est le plus habile fabricant de lardoires et de brochettes qui soit en quarante royaumes. Il y a six ans environ, passant par Tapinois, j’en emportai douze douzaines et les donnai aux bouchers de Candes. Ils les apprécièrent beaucoup, et non sans raison. À notre retour je vous en montrerai deux attachées au-dessus du grand portail. Les aliments dont il se repaît sont: hauberts salés, petits casques, casques d’arquebusiers salés, et casques à grand couvre-nuque salés. C’est pourquoi il ressent quelquefois une lourde chaude-pisse. Ses vêtements sont gais, tant par la coupe que par la couleur: en effet il a pour blason le gris et le froid; rien devant et rien derrière, et les manches de même.


    —Vous m’accorderez le plaisir, dit Pantagruel, tout comme vous m’avez décrit ses vêtements, aliments, manières, et divertissements, de m’exposer aussi sa forme et corpulence dans tous leurs détails.


    —Je t’en prie, Couillette, dit Frère Jean, car je l’ai trouvé dans mon bréviaire: il fait suite aux fêtes mobiles.


    —Volontiers, répondit Xénomane. Nous en entendrons parler plus longuement en dépassant l’île Farouche, où règnent les Andouilles dodues, ses ennemies mortelles, contre lesquelles il est continuellement en guerre. Et sans l’aide du noble Mardi Gras, leur protecteur et noble voisin, ce grand Lanternier de Carêmeprenant les aurait déjà chassées de leur demeure depuis longtemps.


    —Sont-elles, demandait Frère Jean, mâles ou femelles? anges ou mortelles? femmes ou pucelles?


    —Elles sont, répondit Xénomane, femelles par leur sexe et de condition mortelle: certaines sont pucelles, les autres non.


    —Je me donne au Diable, dit Frère Jean, si je ne suis leur partisan. Quel désordre on cause dans la nature, en faisant la guerre contre les femmes! Partons. Massacrons ce grand coquin.


    —Combattre contre Carêmeprenant, dit Panurge, au nom de tous les Diables, je ne suis pas assez fou ni audacieux pour cela. Quelle décision de droit, si nous nous trouvions pris entre les Andouilles et Carêmeprenant? entre l’enclume et les marteaux? Chancre. Déguerpissez d’ici. Sauvons-nous d’ici. Je vous dis adieu, Carêmeprenant. Je vous recommande les Andouilles, et n’oubliez pas les Boudins.»

  


  
    Chapitre 30

    Comment Xénomane fait l’anatomie et

    la description de Carêmeprenant.


    «Carêmeprenant, dit Xénomane, quant aux parties internes a (du moins l’avait-il de mon temps) le cerveau semblable en taille, couleur, substance et vigueur à la couille gauche d’un ciron mâle.


    Ses ventricules, comme un tire-fond.


    L’éminence vermiforme, comme un jeu de mail.


    Les méninges, comme le capuchon d’un moine.


    L’entonnoir, comme un oiseau de maçon.


    La voûte, comme un bonnet de femme.


    La glande pinéale, comme une cornemuse.


    Le rets admirable, comme un chanfrein.


    Les tubercules mamillaires, comme un godillot.


    La caisse du tympan, comme un moulinet.


    Le rocher, comme un plumeau.


    Le bulbe rachidien, comme un falot.


    Les nerfs, comme un robinet.


    La luette, comme une sarbacane.


    Le palais, comme une moufle.


    Les glandes salivaires, comme une navette.


    Les amygdales, comme une loupe.


    L’ouverture du gosier, comme une hotte de vendange.


    Le gosier, comme un panier à vendange.


    L’estomac, comme un baudrier.


    Le pylore, comme une fourche à deux dents.


    La trachée-artère, comme un petit couteau.


    La gorge, comme un peloton d’étoupes.


    Le poumon, comme une pèlerine de chanoine.


    Le cœur, comme une chasuble.


    Le médiastin, comme un godet.


    La plèvre, comme un bec de corbeau.


    Les artères, comme une cape de Béarn.


    Le diaphragme, comme un bonnet à cocarde.


    Le foie, comme une besaiguë.


    Les veines, comme un châssis à broder.


    La rate, comme un courcaillet.


    Les boyaux, comme un tramail.


    La vésicule biliaire, comme une doloire.


    Les entrailles, comme un gant.


    Le mésentère, comme une mitre abbatiale.


    L’intestin grêle, comme un davier.


    Le caecum, comme un plastron.


    Le colon, comme un verre.


    Le boyau du cul, comme un grand verre monacal.


    Les rognons, comme une truelle.


    Les lombes, comme un cadenas.


    Les uretères, comme une crémaillère.


    Les veines rénales, comme deux seringues.


    Les vases spermatiques, comme un gâteau feuilleté.


    La prostate, comme un pot à plumes.


    La vessie, comme une arbalète.


    Son col, comme un battant de cloche.


    L’abdomen, comme un chapeau albanais.


    Le péritoine, comme un brassard.


    Les muscles, comme un soufflet.


    Les tendons, comme un gant à tenir les oiseaux.


    Les ligaments, comme une escarcelle.


    Les os, comme des casse-museaux.


    La moelle, comme un bissac.


    Les cartilages, comme une tortue des landes.


    Les ganglions lymphatiques, comme un serpent.


    Les esprits animaux, comme de grands coups de poing.


    Les esprits vitaux, comme de grandes chiquenaudes.


    Le sang bouillant, comme d’innombrables coups sur le nez.


    L’urine brûlante, comme un hérétique.


    La semence, comme un cent de petits clous. Et sa nourrice me racontait que, durant son mariage, avec la Mi-carême, il avait engendré, en tout et pour tout, un bon nombre d’adverbes de lieu et quelques jeûnes doubles.


    Il avait la mémoire comme une gibecière.


    Le sens commun d’un bourdon.


    L’imagination, comme un carillon de cloches.


    Les pensées, comme un vol d’étourneaux.


    La conscience, comme un envol de jeunes hérons.


    Les décisions, comme un sac d’orge. Le repentir, comme l’équipage d’un double canon.


    L’initiative, comme le lest d’un galion. La compréhension, comme un bréviaire déchiré.


    L’intelligence, comme des limaces sortant des fraises.


    La volonté, comme trois noix dans une écuelle.


    Le désir, comme six bottes de sainfoin.


    Le jugement, comme un chausse-pied.


    Le discernement, comme une moufle.


    La raison, comme un tambourin.»

  


  
    Chapitre 31

    Dissection des parties externes

    de Carêmeprenant.


    «Carêmeprenant, quant à ses parties externes, poursuivit Xénomane, était un peu mieux proportionné, mises à part les sept côtes qu’il avait en plus de la règle commune des humains.


    Il avait les orteils comme les cordes d’une épinette.


    Les ongles, comme une vrille.


    Les pieds, comme une guitare.


    Les talons, comme une massue.


    La plante du pied, comme une lampe.


    Les jambes, comme un appât.


    Les genoux, comme un escabeau.


    Les cuisses, comme un cranequin.


    Les hanches, comme un vilebrequin.


    Le ventre, à la poulaine, boutonné à l’ancienne mode, et fermant sur le devant.


    Le nombril, telle une vielle.


    Le pénil, comme un flan.


    Le membre viril, telle une pantoufle.


    Les couilles, comme une bouteille.


    Les parties génitales, comme une rave.


    Les muscles des testicules, comme une raquette.


    Le périnée, comme un flageolet.


    Le trou du cul, comme un miroir de cristal.


    Les fesses, comme une herse.


    Les reins, comme un pot à beurre.


    Le sacrum, comme un billard.


    Le dos, comme une arbalète de rempart.


    La colonne vertébrale, comme une cornemuse.


    Les côtes, comme un rouet.


    Le sternum, comme un baldaquin.


    Les omoplates, comme un mortier.


    La poitrine, comme un jeu de flûtes.


    Les mamelles, comme une trompe de chasse.


    Les aisselles, comme un échiquier.


    Les épaules, comme une civière.


    Les bras, comme un capuchon.


    Les doigts, comme des landiers de confréries.


    Les os du carpe, comme deux échasses.


    Le radius, comme un radis.


    Les coudes, comme des râteaux.


    Les mains, comme une étrille.


    Le cou, comme une écuelle.


    La gorge, comme un filtre à vin.


    La pomme d’Adam, comme un baril auquel pendraient deux goitres de bronze fort beaux et harmonieux, en forme de sablier.


    La barbe, comme une lanterne.


    Le menton, comme un potiron.


    Les oreilles, comme deux mitaines.


    Le nez, comme un brodequin greffé en écusson.


    Les narines, comme un béguin.


    Les sourcils, comme une lèchefrite.


    Au-dessus du sourcil gauche, il avait une marque ayant la forme et la taille d’un urinoir.


    Les paupières, comme une viole de gambe.


    Les yeux, comme un étui à peigne.


    Les nerfs optiques, comme un briquet à pierre.


    Le front, comme un vase de terre rond.


    Les tempes, comme une cannelle de tonneau.


    Les joues, comme deux sabots.


    Les mâchoires, comme un gobelet.


    Les dents, comme des piques. De ses dents de lait, vous en trouverez une à Coulanges-les-Royaux, en Poitou, et deux à La Brousse, en Saintonge, au-dessus de la porte de la cave.


    La langue, comme une harpe.


    La bouche, comme un capuchon.


    Le visage, tailladé comme un bât de mulet.


    La tête, tordue comme un ballon d’alambic.


    Le crâne, comme une gibecière.


    Les sutures du crâne, comme un filet de pêcheur.


    La peau, comme une casaque.


    L’épiderme, comme un crible.


    Les cheveux, comme une brosse à chaussures.


    Le poil, comme on l’a déjà dit.»

  


  
    Chapitre 32

    Les attitudes de Carêmeprenant:

    suite.


    «C’est une chose exceptionnelle, poursuivit Xénomane, d’observer et comprendre le comportement de Carêmeprenant.


    Quand il crachait, c’étaient panerées d’artichauts.


    Quand il se mouchait, c’étaient des civettes.


    Quand il pleurait, c’étaient des canards à la sauce au blanc.


    Quand il tremblait, c’étaient de grands pâtés de lièvre.


    Quand il suait, c’étaient des morues au beurre frais.


    Quand il rotait, c’étaient des huîtres en coquilles.


    Quand il éternuait, c’étaient de pleins barils de moutarde.


    Quand il toussait, c’étaient des boîtes de cotignac.


    Quand il sanglotait, c’était quantité de cresson.


    Quand il bâillait, c’étaient des potées de pois chiches.


    Quand il soupirait, c’étaient des langues de bœuf fumées.


    Quand il sifflait, c’étaient des pleines hottes de singes verts.


    Quand il ronflait, c’étaient des jattes de fèves pilées.


    Quand il rechignait, c’étaient des pieds de porc au saindoux.


    Quand il parlait, c’était une grosse étoffe de bure d’Auvergne, tant il s’en fallait que ce fût de la soie éclatante dont Parisatis aurait voulu que fussent tissées les paroles de ceux qui parlaient à son fils Cyrus, roi des Perses.


    Quand il soufflait, c’étaient des troncs pour les indulgences.


    Quand il clignait des yeux, c’étaient des gaufres et des oublies.


    Quand il grondait, c’étaient des chats de Mars.


    Quand il dodelinait de la tête, c’étaient des charrettes ferrées.


    Quand il faisait la moue, c’étaient des batteries de tambour.


    Quand il marmottait, c’étaient des jeux de clerc.


    Quand il trépignait, c’étaient des délais et des répits de cinq ans.


    Quand il reculait, c’étaient des coqs-grues de mer.


    Quand il bavait, c’étaient des fours banaux.


    Quand il était enroué, c’étaient des danses mauresques.


    Quand il pétait, c’étaient des bottes de vache brune.


    Quand il vessait, c’étaient des bottines en cuir de Cordoue.


    Quand il se grattait, c’étaient des ordonnances nouvelles.


    Quand il chantait, c’étaient des pois en gousse.


    Quand il fientait, c’étaient des potirons et des morilles.


    Quand il avait des renvois, c’étaient des choux à l’huile d’olive, ou autrement des «caules amb’olif».


    Quand il discourait, c’étaient des neiges d’antan.


    Quand il se faisait du souci, c’étaient des pelés et des tondus.


    Quand il donnait quelque chose, c’était autant pour le brodeur.


    Quand il songeait, c’étaient des sarments grimpant et rampant contre une muraille.


    Quand il délirait, c’étaient des registres de rente.


    «Fait étrange: il travaillait en ne faisant rien, ne faisait rien en travaillant. Il avait les yeux ouverts en dormant, il dormait les yeux ouverts, les yeux ouverts comme les ont les lièvres de Champagne, car il craignait quelque attaque nocturne des Andouilles, ses vieilles ennemies. Il riait en mordant, mordait en riant. Il ne mangeait rien en jeûnant, il jeûnait en ne mangeant rien. Il grignotait par conjecture, buvait par imagination. Il se baignait au sommet des hauts clochers, se séchait dans les étangs et les rivières. Il péchait dans les airs et y prenait des écrevisses gigantesques. Il chassait au fond de la mer et y trouvait des bouquetins, boucs et chamois. Ordinairement, il pochait les yeux de toutes les corneilles prises en tapinois. Il ne craignait rien d’autre que son ombre, et le cri des chevreaux gras. Certains jours, il battait le pavé. Il s’amusait avec les reliquats des seings. Il se servait de son poing comme d’un maillet. Il écrivait sur un parchemin velu des pronostics et des prédictions, avec son gros écritoire.


    —Voilà le gaillard, dit Frère Jean. C’est mon homme. C’est celui que je cherche. Je vais lui envoyer un défi.


    —Voilà, dit Pantagruel, une étrange et monstrueuse carcasse d’homme, si on peut le nommer homme. Vous me remettez en mémoire la stature et le comportement d’Amodunt et de Discordance.


    —Quelle stature avaient-ils? demanda Frère Jean. Je n’en ai jamais entendu parler. Dieu me le pardonne.


    —Je vais vous parler, répondit Pantagruel, de ce que j’ai lu, à ce sujet, chez les apologistes de l’Antiquité. Physis (c’est-à-dire la Nature), dans une première portée, enfanta Beauté et Harmonie sans copulation charnelle, vu qu’elle est par elle-même fort féconde et fertile. Antiphysie, qui de tout temps a été opposée à la Nature, envia aussitôt un si bel et honorable enfantement; et au contraire, elle enfanta Amodunt et Discordance par copulation de Tellumon. Ils avaient la tête aussi sphérique et ronde qu’un ballon, non légèrement resserrée des deux côtés comme celle des humains. Ils avaient les oreilles haut plantées, aussi grandes que des oreilles d’âne; les yeux exorbités, fixés sur des os semblables à ceux du talon, sans sourcils et aussi durs que ceux des crabes; les pieds ronds comme des pelotes, les bras et les mains tournés en arrière vers les épaules. Ils marchaient sur leur tête, faisant continuellement la roue, le cul au-dessus de la tête, les pieds en l’air; et (tout comme vous savez que les guenons prennent leurs petits singes pour les plus belles choses du monde) Antiphysie louait ses enfants et s’efforçait de prouver que leur forme était plus belle et agréable que celle des enfants de Physis; elle disait qu’avoir ainsi les pieds et la tête sphériques, et progresser ainsi circulairement en faisant la roue, était la façon convenable et l’allure parfaite, ressortissant à un être qui participe à la divinité: une forme ronde est affectée aux cieux et à tout ce qui est éternel. Avoir les pieds en l’air et la tête en bas était imitation du Créateur de l’Univers, vu que les cheveux sont en l’homme comme des racines, les jambes comme des rameaux. En effet, les arbres sont plus facilement plantés en terre par leurs racines qu’ils ne le seraient par leurs rameaux. Elle alléguait par cette démonstration que ses enfants étaient beaucoup plus parfaits, et plus idoines, semblables à un arbre droit, que ceux de Physis, semblables a un arbre renversé. Quant aux bras et aux mains, elle prouvait qu’ils étaient plus justement tournés vers les épaules, parce que cette partie du corps ne devait pas être sans défense, étant donné que le devant était convenablement pourvu de dents, dont on peut se servir non seulement pour mâcher, sans avoir recours aux mains, mais aussi pour se défendre contre les choses nuisibles. Ainsi, par le témoignage de l’exemple des bêtes sauvages, elle ralliait tous les fous et les insensés à son opinion, et elle était admirée de tous les gens écervelés et dénués de jugement et de bon sens. Par la suite, elle engendra les Matagots, Cagots et Papelars, les Pistolets maniaques, les Calvins démoniaques, imposteurs de Genève, les Putherbes enragés, Frères Gourmandiants, Cafards, Chattemites, Cannibales et autres monstres difformes et faits à l’encontre de Nature.»

  


  
    Chapitre 33

    Comment Pantagruel aperçut un

    monstrueux cachalot près

    de l’île Farouche.


    Vers midi, approchant de l’île Farouche, Pantagruel aperçut au loin un grand et monstrueux cachalot, venant droit vers nous, faisant du bruit, ronflant, énorme, s’élevant plus haut que les hunes des navires, et projetant de l’eau par sa gueule au-devant de lui, comme une énorme rivière dégringolant de quelque montagne. Pantagruel le montra au pilote et à Xénomane. Sur le conseil du pilote, on fit sonner les trompettes de la Thalamège sur l’air de «Gare! Serre!»


    Au son des trompettes, tous les navires, galions, ramberges, vaisseaux liburniens (selon leur propre discipline navale) se mirent en ordre et formèrent le Ygrec, lettre de Pythagore, telle que vous la voyez figurée par les grues dans leur vol, telle qu’on la trouve dans un angle aigu, au coin et à la base de laquelle ladite Thalamège était disposée à combattre courageusement. Frère Jean, tout gaillard et bien décidé, monta au gaillard avec les canonniers. Panurge commença à crier et à se lamenter plus que jamais:


    «Aglagla, disait-il, voici pire que jamais. Fuyons. C’est par la mort Bieu, Léviathan décrit par le noble prophète Moïse dans la vie de Job, ce saint homme. Il nous avalera tous, hommes et navires, comme des pilules. Dans sa grande gueule infernale, nous ne serons pas plus qu’un grain de dragée musquée dans la gueule d’un âne. Voyez-le ici. Fuyons, regagnons la terre. Je crois que c’est le monstre marin même qui fut jadis destiné à dévorer Andromède. Nous sommes tous perdus. Oh! si seulement quelque vaillant Persée se trouvait ici pour le tuer immédiatement.


    —Percé de part en part, il le sera par moi, répondit Pantagruel. N’ayez crainte.


    —Vertu Dieu! dit Panurge, faites en sorte que notre peur soit mal fondée. Quand voulez-vous que j’aie peur sinon quand le danger est évident?


    —Si telle est votre destinée fatale, dit Pantagruel, comme l’exposait précédemment Frère Jean, vous devez avoir peur de Pyrœis, Heoüs, Aethon, Phlegon, célèbres chevaux du Soleil, vomisseurs de flammes, qui rendent du feu par les naseaux; vous ne devez avoir aucune crainte des cachalots qui jettent seulement de l’eau par les ouïes et par la gueule. Leur eau ne vous mettra jamais en danger de mort. Vous serez protégé et préservé plutôt que blessé et attaqué par cet élément.


    —À d’autres, dit Panurge. Vous tombez mal. Vertu d’un petit poisson. Ne vous ai-je pas assez exposé le transfert des éléments et le facile rapport entre rôti et bouilli, entre bouilli et rôti? Hélas! Le voici. Je m’en vais me cacher là-bas. Ce coup-là, nous sommes tous morts. Sur la hune, je vois Atropos la cruelle, avec ses ciseaux bien aiguisés, prête à nous couper à tous le fil de la vie. Attention! Le voici. Oh! que tu es horrible et abominable! Tu en as bien noyé d’autres qui ne s’en sont pas vantés. Et encore! s’il avait jeté du bon vin blanc, vermeil, doux, délicieux, au lieu de cette eau amère, puante, salée, cela aurait été assurément tolérable; et il y aurait quelque raison de patienter, tout comme ce milord anglais, auquel on avait ordonné, pour les crimes dont il était convaincu, de mourir selon son choix, choisit de mourir noyé dans un tonneau de Malvoisie. Le voici. Oh! oh! Diable Satan, Léviathan! Je ne peux te regarder tant tu es hideux et détestable. Va à l’audience, va chez les Chicanous!»

  


  
    Chapitre 34

    Comment le monstrueux cachalot

    fut défait par Pantagruel.


    Le cachalot, entrant en coin entre les bastions et les angles formés par les navires et galions de l’escadre, jetait de l’eau à pleins tonneaux sur les premiers, comme si c’étaient des cataractes du Nil en Éthiopie. Dards, piques, javelots, épieux, javelines, pertuisanes volaient sur lui de tous côtés. Frère Jean n’y plaignait pas sa peine. Panurge mourait de peur. L’artillerie tonnait et foudroyait comme un diable, et faisait son devoir de le pincer par la barbichette. Mais cela était peu profitable, car les gros boulets de fer et de bronze, à les voir de loin, semblaient fondre dans sa peau comme des tuiles au soleil. Alors, Pantagruel, considérant la situation et la nécessité, déploie ses bras et montre ce qu’il savait faire.


    Vous dites, et c’est écrit, que le tyran Commode, empereur de Rome, tirait si adroitement à l’arc, que de fort loin il faisait passer les flèches entre les doigts de jeunes enfants qui levaient la main, absolument sans les toucher.


    Vous nous racontez aussi à propos d’un archer indien, à l’époque où Alexandre le Grand conquit l’Inde, qu’il était si habile au tir à l’arc, que, de loin, il faisait passer ses flèches dans un anneau, encore qu’elles fussent longues de trois coudées, et que leur fer fût gros et lourd, au point d’en transpercer les épées d’acier, les boucliers épais, les plastrons garnis d’acier et absolument tout ce qu’il touchait, aussi ferme, résistant, dur et robuste que vous sauriez le dire.


    Vous nous contez aussi des merveilles quant à l’habileté des anciens Français que l’on préférait à tous les peuples dans l’art du tir à l’arc, et qui, à la chasse des bêtes sauvages et fauves, frottaient le fer de leurs flèches avec l’ellébore, parce que la chair du gibier ainsi frappée était plus tendre, friande, saine et délicieuse: toutefois, il fallait couper et ôter la partie atteinte.


    Vous faites pareil récit à propos des Parthes qui, par-derrière, tiraient plus habilement que ne le faisaient les autres nations de face. Vous célébrez aussi les Scythes pour cette adresse; jadis, un ambassadeur envoyé de leur part à Darius, roi de Perse, lui offrit un oiseau, une grenouille, une souris, et cinq flèches, sans dire un seul mot. Interrogé sur la signification de tels présents, comme on lui demandait s’il était chargé de dire quelque chose, il répondit que non. Darius en resta tout ébranlé et hébété; ce fut l’un des sept capitaines qui avaient tué les Mages, nommé Gobryès, qui lui exposa le fait et l’interpréta en disant: «Par ces dons et ces offrandes, les Scythes vous font comprendre ceci sans avoir recours à la parole: si les Perses ne volent au ciel comme les oiseaux, ou s’ils ne se cachent au centre de la terre comme les souris, ou s’ils ne se mussent au plus profond des étangs et des marais comme les grenouilles, tous seront mis en perdition par la puissance et les flèches des Scythes.»


    Le noble Pantagruel ne pouvait leur être comparé, tant il était admirable en l’art de lancer les flèches et les dards. En effet, avec ses terribles javelots et dards (qui ressemblaient réellement, en longueur, grosseur, poids et ferrure, aux grosses poutres par lesquelles sont soutenus les ponts de Nantes, Saumur, Bergerac et, à Paris, les ponts au Change et des Meuniers), il ouvrait à mille pas de distance les huîtres en coquille sans en toucher les bords; il mouchait une bougie sans l’éteindre; il frappait les pies dans l’œil; il ôtait la semelle des bottes sans les endommager; il enlevait la fourrure des capuchons sans les abîmer; il tournait les feuillets du bréviaire de Frère Jean sans en rien déchirer.


    Avec ces dards, dont il avait une grande provision dans le navire, du premier coup, il frappa au front le cachalot, si bien qu’il lui transperça les deux mâchoires et la langue, et que celui-ci n’ouvrit plus la gueule, n’aspira plus et ne jeta plus d’eau. Au second coup, il lui creva l’œil droit, au troisième l’œil gauche. Et à la grande jubilation de tous, on vit le cachalot, portant au front ces trois cornes, légèrement inclinées en avant, formant un triangle équilatéral, et tournoyant d’un côté et de l’autre, chancelant et s’égarant, paraissant étourdi, aveugle et proche de la mort.


    Non content de cela, Pantagruel lui en envoya une autre au-dessus de la queue, également penchée en arrière; puis trois autres sur le dos en ligne perpendiculaire, à égale distance de la tête et de la queue, réparties en trois avec exactitude. Enfin, il lui en lança sur les flancs, cinquante d’un côté et cinquante de l’autre. Aussi le corps du cachalot ressemblait-il à la quille d’un galion à trois mâts, dont les poutres auraient été ajustées avec exactitude, comme si les flèches avaient été la carcasse et les anneaux de la quille. Et c’était une chose très agréable à voir. Alors, mourant, le cachalot se renversa, le ventre en l’air, comme le font tous les poissons morts; et, ainsi renversé, les poutres tournées vers le fond de la mer, il ressemblait à la scolopendre, serpent à cent pieds, comme le décrit Nicandre, sage de l’Antiquité.

  


  
    Chapitre 35

    Comment Pantagruel descend à l’île

    Farouche, ancienne demeure

    des Andouilles.


    Les rameurs du navire Lanternier ligotèrent et amenèrent le cachalot à l’île la plus proche, appelée Farouche, pour en faire la dissection et recueillir la graisse des rognons qu’ils disaient fort utile et nécessaire à la guérison d’une certaine maladie appelée «Faute d’argent». Pantagruel n’y prêta pas attention, car il en avait vu bien d’autres et même de plus énormes dans l’océan Atlantique. Toutefois il consentit à débarquer à l’île Farouche vers midi, pour faire se sécher et se reposer quelques-uns de ses gens mouillés et salis par le méchant cachalot. Là, se trouvait un petit port désert, situé près d’un bosquet à la futaie haute, belle et agréable, où naissait un délicieux ruisseau à l’eau douce, claire et argentine. Là, sous de belles tentes, on dressa les cuisines, sans ménager le bois. Lorsque chacun eut changé ses vêtements selon son plaisir, Frère Jean sonna la cloche. À peine avait-elle retenti que les tables étaient dressées et promptement servies.


    Comme Pantagruel dînait joyeusement avec ses gens, au moment du second service, il aperçut quelques petites andouilles peu farouches grimpant et montant au sommet d’un grand arbre, sans dire un mot, près du réduit où rafraîchissait le vin; aussi demanda-t-il à Xénomane: «Quelles sont ces bêtes?», pensant que c’étaient des écureuils, des belettes, des martres ou des hermines. «Ce sont des Andouilles, répondit Xénomane. C’est ici l’île Farouche dont je vous parlais ce matin; une guerre mortelle règne depuis longtemps entre elles et Carêmeprenant, leur cruel et vieil ennemi. Et je pense qu’elles ont été effrayées par les coups de canon tirés contre le cachalot, et ont craint que l’ennemi en question se trouvât ici avec toutes ses forces, pour les surprendre ou faire du dégât sur cette île, comme il s’y était efforcé déjà plusieurs fois, en vain et à peu de profit grâce au soin et à la vigilance que lui opposaient les Andouilles. En effet (comme disait Didon aux compagnons d’Énée voulant aborder à Carthage à son insu et sans sa permission), elles étaient continuellement contraintes par la cruauté de leur ennemi et la proximité de ses terres, de se tenir sur leurs gardes et de veiller.


    —Eh bien, bel ami, dit Pantagruel, si vous pensez que nous pouvons, par quelque honnête moyen, mettre fin à cette guerre et les réconcilier, faites-le-moi savoir. Je m’y emploierai de bien bon cœur et n’épargnerai pas ma peine pour ordonner et régler équitablement les controverses entre les deux camps.


    —Cela est impossible actuellement, répondit Xénomane. Il y a de cela quatre ans environ, passant par ici et par l’île de Tapinois, j’ai voulu faire signer la paix entre eux ou obtenir pour le moins de longues trêves; et maintenant ils seraient bons amis et voisins si l’un et l’autre camp s’étaient dépouillés de leurs prétentions sur un seul point. Dans le traité de paix, Carêmeprenant ne voulait admettre ni les Boudins sauvages, ni les Saucissons de montagne, leurs anciens bons compagnons et confédérés. Les Andouilles réclamaient que la forteresse de Caques fût régie et gouvernée à leur discrétion, comme l’était le château de Saloir, et qu’en fussent chassés je ne sais quels puants, rustres, assassins et brigands qui l’occupaient. On ne put parvenir à l’accord et les conditions semblaient injustes à l’un et l’autre camp. Ainsi l’arrangement ne fut point conclu entre eux. Toutefois ils devinrent ennemis moins cruels et plus doux que par le passé. Mais depuis la déclaration du concile national de Chésil qui les fricota, tricota et intima en justice, et déclara également Carêmeprenant merdeux, éreinté, desséché comme une morue salée s’il faisait alliance et réglait quelque accord avec elles, ils se sont horriblement aigris, envenimés, indignés et obstinés dans leur cœur, et il est impossible d’y remédier. Vous auriez plus vite réconcilié les chats et les rats, les chiens et les lièvres entre eux.»

  


  
    Chapitre 36

    Comment les Andouilles farouches

    dressent une embuscade

    contre Pantagruel.


    Comme Xénomane racontait cela, Frère Jean aperçut vingt-cinq ou trente jeunes Andouilles de petite taille, sur le port, s’en retournant à toutes jambes vers leur ville, citadelle, château et fort de Cheminées, et il dit à Pantagruel: «Il va y avoir ici une ânerie, je le prévois, ces vénérables Andouilles pourraient peut-être bien vous prendre pour Carêmeprenant, bien que vous ne lui ressembliez en rien. Laissons ici ces mangeailles, et mettons-nous en devoir de leur résister.


    —Ça ne serait pas si mal que cela, dit Xénomane. Les Andouilles sont des andouilles, toujours fausses et traîtresses.»


    Alors, Pantagruel se lève de table pour observer les environs du bosquet; puis il retourne aussitôt et nous assure avoir découvert à sa gauche une embuscade d’Andouilles dodues, et à sa droite, à une demi-lieue de là, un autre gros bataillon d’Andouilles puissantes et gigantesques, le long d’une petite colline, marchant en guerre contre nous avec furie, au son des cornemuses et des flûtes, des boyaux et des vessies, des joyeux fifres et tambours, des trompettes et clairons. En nous fondant sur les soixante-dix-huit enseignes qu’il y comptait, nous estimions que leur nombre n’était pas inférieur à quarante-deux mille. L’ordre qu’elles suivaient, leur marche fière, leurs visages pleins d’assurance nous faisaient penser que ce n’étaient pas des Quenelles, mais de vieilles Andouilles guerrières. Dans les premiers rangs, jusqu’à proximité des enseignes, elles étaient toutes armées d’un grand équipage, avec des piques, à ce qu’il nous semblait voir de loin, petites, mais toutefois bien pointues et acérées. Sur leurs ailes, elles étaient flanquées d’un grand nombre de Boudins des bois, d’énormes Pâtés d’andouillette et de veau, et de Saucissons à cheval, tous de belle taille, gens insulaires, bandouliers et cruels.


    Pantagruel eut une grande peur, et non sans raison, bien qu’Épistémon lui démontrât que les usages et coutumes du pays andouillois pouvaient être d’accueillir avec amabilité ou de recevoir en armes leurs amis étrangers, tout comme les nobles rois de France sont reçus et salués par les bonnes villes du royaume, à leurs premières entrées, après leur sacre et nouvel avènement à la couronne.


    «Peut-être est-ce la garde ordinaire de la reine de l’endroit, disait-il; avertie, par les jeunes Andouilles que vous avez aperçues faisant le guet sur l’arbre, de la façon dont le convoi brillant et pompeux de nos navires abordait ici, elle a peut-être pensé qu’il devait y avoir là quelque prince riche et puissant et vient nous voir en personne.»


    Non satisfait de cette explication, Pantagruel réunit son conseil pour connaître brièvement leurs avis sur ce qu’ils devaient faire dans cette situation embarrassante, où se mêlaient espoir incertain et crainte évidente.


    Alors, il leur expliqua en peu de mots que de tels accueils en armes avaient souvent porté préjudice mortel, sous couleur d’affection et d’amitié. «Ainsi, disait-il, l’empereur Caracalla, une première fois, a tué les Alexandrins; une autre, il a défait la troupe d’Artaban, roi de Perse, sous couleur et prétexte de vouloir épouser sa fille. Ce qui ne resta pas sans être vengé; en effet, peu de temps après, il y perdit la vie. De la même façon, les enfants de Jacob, pour venger l’enlèvement de leur sœur Dyna, massacrèrent les Sichimiens. Par la même hypocrisie, les guerriers furent défaits dans Constantinople par Gallien, empereur romain. De même, sous couleur d’amitié, Antoine attira Artavasdes, roi d’Arménie, puis le fit lier et enchaîner; finalement, il le fit tuer. Les monuments anciens nous révèlent mille autres histoires semblables. Et c’est à bon droit que, jusqu’à présent, on loue fort la prudence de CharlesVI, roi de France, qui, revenant dans sa bonne ville de Paris, victorieux des Flamands et des Gantois, et passant par Le Bourget en Ile-de-France, apprenant que les Parisiens munis de leurs maillets (c’est pourquoi ils furent surnommés Maillotins) étaient sortis de la ville en bataillons de vingt mille combattants, n’y voulut entrer (bien qu’ils lui démontrassent qu’ils s’étaient ainsi armés pour l’accueillir plus honorablement sans autre prétexte ni mauvaise intention) avant qu’ils ne se fussent tout d’abord retirés dans leurs maisons et désarmés.»

  


  
    Chapitre 37

    Comment Pantagruel envoya chercher

    les capitaines Raclandouille et

    Tailleboudin; avec un discours

    remarquable sur les noms propres

    des lieux et des personnes.


    La décision du conseil fut qu’en toutes circonstances ils se tiendraient sur leurs gardes. Alors, selon l’ordre de Pantagruel, Carpalim et Gymnaste appelèrent les gens de guerre des navires Brinde (dont le colonel était Raclandouille) et Hotte (dont le colonel était Tailleboudin le Jeune).


    «J’éviterai cette peine à Gymnaste, dit Panurge. Sa présence ici vous est fort nécessaire.


    —Par le froc que je porte, dit Frère Jean, tu veux t’esquiver du combat, couillard, et, sur mon honneur, jamais tu ne reviendras. Ce n’est pas une grande perte. En effet, il ne ferait que pleurer, se lamenter, crier et décourager les bons soldats.


    —Frère Jean, mon bon père spirituel, je reviendrai à coup sûr, et bien vite, dit Panurge. Donnez seulement des ordres en sorte que ces détestables Andouilles ne grimpent sur les navires. Pendant que vous combattrez, je prierai Dieu pour votre victoire, à l’exemple du vaillant capitaine Moïse, guide du peuple d’Israël.


    —Le nom de vos deux colonels Raclandouille et Tailleboudin, dit Épistémon à Pantagruel, nous promet assurance, chance et victoire dans ce conflit si par hasard ces Andouilles voulaient nous attaquer.


    —Vous prenez bien la chose, dit Pantagruel, et il me plaît de vous voir prévoir et pronostiquer notre victoire d’après le nom de nos colonels. Un tel pronostic, fondé sur les noms, n’est pas d’actualité. Il fut autrefois célébré et religieusement suivi par les Pythagoriciens. Plusieurs grands seigneurs et empereurs en ont jadis fort bien fait leur profit. Auguste, second empereur de Rome, rencontrant un jour un paysan nommé Euthyche, c’est-à-dire bien fortuné, qui menait un âne nommé Nicon, c’est-à-dire Victorieux en grec, inspiré par la signification des noms, et de l’ânier et de l’âne, eut la certitude de la prospérité, félicité et victoire; Vespasien, également empereur de Rome, se trouvait un jour tout seul à prier dans le temple de Sérapis; à la vue et à la venue inattendues d’un de ses serviteurs, nommé Basilide, c’est-à-dire Royal, qu’il avait laissé malade loin derrière lui, il eut l’espoir et la certitude d’obtenir l’empire romain. Régilien ne fut pas élu empereur par les hommes de guerre, pour une autre cause ni une autre occasion que par la signification de son propre nom. Consulter le Cratyle du divin Platon.


    —Par ma soif, dit Rhizotome, je veux le lire: je vous l’entends souvent invoquer.


    —Voyez comment les Pythagoriciens, par l’intuition des noms et des nombres, concluent que Patrocle devait être tué par Hector, Hector par Achille, Achille par Pâris, Pâris par Philoctète. Je suis tout désemparé quand je pense à l’invention admirable de Pythagore qui, d’après le nombre pair ou impair des syllabes de chaque nom propre, exposait de quel côté les hommes étaient boiteux, bossus, borgnes, goutteux, paralytiques, pleurétiques, et atteints d’autres calamités naturelles: à savoir qu’il assignait le nombre pair au côté gauche du corps, le nombre impair au côté droit.


    —Vraiment, dit Épistémon, j’ai vu faire cette expérience à Saintes, dans un défilé de toute la ville en la présence du si brave, vertueux, sage et juste président Briand Valée, seigneur du Douhet. Quand passait un boiteux ou une boiteuse, un borgne ou une borgne, un bossu ou une bossue, on lui rapportait son nom propre. Si les syllabes du nom étaient en nombre impair, aussitôt, sans voir les personnes, il les disait infirmes, borgnes, boiteuses, bossues du côté droit. Si elles étaient en nombre pair, du côté gauche. Ce fut toujours la vérité, nous n’avons jamais trouvé d’exception.


    —Grâce à cette invention, dit Pantagruel, les sages ont affirmé qu’Achille, étant à genoux, avait été blessé au talon droit par la flèche de Pâris; en effet son nom est formé d’un nombre impair de syllabes (il est à noter ici que les Anciens s’agenouillaient du pied droit). Vénus a été blessée à la main gauche par Diomède, devant Troie; en effet son nom en grec est formé de quatre syllabes; Vulcain boitait du pied gauche pour les mêmes raisons; Philippe, roi de Macédoine, et Hannibal étaient borgnes de l’œil droit. Encore pourrions-nous traiter avec la même précision les sciatiques, hernies, migraines, par ce même raisonnement pythagoricien.


    «Mais pour en revenir aux noms, considérez comment Alexandre le Grand, fils du roi Philippe, dont nous avons parlé, réussit dans son entreprise par l’interprétation d’un seul nom. Il assiégeait la puissante ville de Tyr et la frappait de toutes ses forces depuis plusieurs semaines; mais c’était en vain. Ses machines et ses engins ne servaient à rien. Aussitôt démoli, tout était remis immédiatement en état par les Tyriens. Aussi prit-il la fantaisie de lever le siège avec une grande tristesse, voyant dans ce départ une baisse considérable de sa réputation. Il s’endormit avec ce souci et cet ennui. En dormant, il rêvait qu’un satyre était dans sa tente, dansant et gambadant avec ses jambes de bouc. Alexandre voulait le prendre, le satyre lui échappait toujours. Enfin, comme il le poursuivait dans un passage rétréci, le roi coinça le satyre. À ce moment-là il s’éveilla et, racontant son songe aux philosophes et aux gens savants de sa cour, il comprit que les dieux lui promettaient la victoire et que Tyr serait bientôt prise. En effet, ce mot satyros, divisé en deux, donne: sa tyros, ce qui signifie: Tienne est Tyr. De fait, au premier assaut, il prit la ville de force et, par une victoire éclatante, soumit ce peuple rebelle.


    «Par contre, considérez comment, par la signification d’un nom, Pompée se désespéra. Vaincu par César à la bataille de Pharsale, il n’eut pour se sauver d’autre remède que la fuite. Fuyant par la mer il arriva à l’île de Chypre. Près de la ville de Paphos il aperçut sur le rivage un palais beau et somptueux. Demandant au pilote le nom de ce palais, il l’entendit appeler Cacobasiléa, c’est-à-dire Mauvais roi. Ce nom lui inspira un tel effroi et une telle horreur qu’il fut désespéré et comme assuré de ne pouvoir s’échapper sans perdre bientôt la vie. Aussi les habitants et les nochers entendirent-ils ses cris, soupirs et gémissements. De fait, peu après, un certain Achille, paysan inconnu, lui trancha la tête.


    «Nous pourrions encore, à ce propos, alléguer ce qui arriva à Paul Émile, quand il fut élu empereur par le sénat romain, c’est-à-dire chef de l’armée que les sénateurs envoyaient contre Persée, roi de Macédoine. Ce jour-là, vers le soir, rentrant chez lui pour se préparer au départ, comme il embrassait une de ses petites filles nommée Tratia, il se rendit compte qu’elle était un peu triste. «Qu’y a-t-il, ma petite Tratia? dit-il. Pourquoi es-tu si triste et si chagrinée? —Mon père, répondit-elle, Persa est morte.» Elle nommait ainsi une petite chienne qu’elle adorait. À cette parole Paul Émile fut assuré de la victoire contre Persée.


    «Si le temps nous permettait de discourir sur la sainte Bible des Hébreux, nous trouverions cent passages remarquables, nous démontrant clairement quel respect sacré et religion ils portaient aux noms propres et à leur signification.»


    Sur la fin de ce discours arrivèrent les deux colonels accompagnés de leurs soldats, tous bien armés et bien décidés. Pantagruel leur adressa une brève exhortation pour les inciter à se montrer vaillants au combat au cas où les circonstances les y contraindraient (en effet il ne pouvait encore penser que les Andouilles fussent aussi traîtresses), avec interdiction de commencer le combat et il leur donna Mardi gras pour mot de passe.

  


  
    Chapitre 38

    Comment les Andouilles ne doivent

    pas être méprisées par les humains.


    Vous vous moquez ici, buveurs, et ne voulez accepter comme vrai ce que je vous raconte. Je ne sais comment faire pour vous convaincre. Croyez-le si vous voulez; si vous ne voulez pas, allez le voir. Mais je sais bien ce que j’ai vu. Ce fut en l’île Farouche. Je vous la nomme. Remettez-vous en mémoire la force des géants de l’Antiquité, qui entreprirent de placer le haut mont Pélion sur Ossa et d’envelopper le sombre Olympe avec Ossa, pour combattre les dieux et les dénicher du ciel. Ce n’était pas force commune ni moyenne. Ce n’étaient toutefois que des andouilles pour la moitié de leur corps, qui se terminait en serpent, que je ne mente.


    Le serpent qui tenta Ève était andouillique. Néanmoins, on dit de lui qu’il était plus fin et cauteleux que tous les autres êtres animés. Les andouilles le sont aussi. On soutient encore dans certaines universités que ce tentateur était l’andouille nommée Ithyphallus, forme en laquelle fut transformé jadis le bon seigneur Priape, grand tentateur des femmes dans les paradis, en grec, ou dans les jardins, en français. Les Suisses, peuple maintenant courageux et belliqueux, que savons-nous s’ils n’étaient pas jadis des saucisses? Je ne voudrais pas en mettre ma main au feu. Les Himantopodes, peuple fort remarquable en Éthiopie, sont des andouilles, et pas autre chose, selon la description de Pline.


    Si ces discours ne satisfont l’incrédulité de vos seigneuries, visitez immédiatement (j’entends, après avoir bu) Lusignan, Parthenay, Vouvent, Mervent et Pouzauges, en Poitou. Vous trouverez là des témoins, vieux de renom, et sûrs, qui vous jureront sur le bras de saint Rigomé que Mélusine, leur première fondatrice, avait un corps féminin jusqu’aux bourses-à-vit, et que le reste, en bas, était andouille serpentine ou, si vous préférez, serpent andouillique. Elle avait toutefois des allures braves et gaillardes, qui sont aujourd’hui encore imitées par les baladins bretons dansant leurs trioris fredonnés.


    Pourquoi Érichthon fut-il le premier inventeur de coches, litières et chariots? C’était parce que Vulcain l’avait engendré avec des jambes d’andouille; pour les cacher, il préféra aller en litière plutôt qu’à cheval. En effet, de son temps, les Andouilles n’étaient pas encore réputées. La nymphe scythique Ora avait également le corps moitié femme, moitié andouille. Toutefois, elle parut si belle à Jupiter qu’il coucha avec elle, et en eut un beau fils nommé Colaxe.


    Cessez pourtant ici de vous moquer, et croyez qu’il n’est rien de si vrai que l’Évangile.

  


  
    Chapitre 39

    Comment Frère Jean s’allie aux

    cuisiniers pour combattre

    les Andouilles.


    Frère Jean, voyant ces furieuses Andouilles marcher ainsi joyeusement, dit à Pantagruel: «Il y aura une belle bataille de paille, à ce que je vois. Oh! quel grand honneur et quelles louanges magnifiques couronneront notre victoire! Je voudrais que, de votre navire, vous assistiez seulement à ce conflit en spectateur, et que vous me laissiez, quant au reste, faire avec mes gens.


    —Quels gens? demanda Pantagruel.


    —Matière de bréviaire, répondit Frère Jean. Pourquoi Putiphar, maître queux des cuisines de Pharaon, lui qui acheta Joseph, et que Joseph aurait fait cocu s’il avait voulu, fut-il maître de la cavalerie de tout le royaume d’Égypte? Pourquoi Nabuzardan, maître cuisinier du roi Nabuchodonosor, fut-il élu entre tous les autres capitaines pour assiéger et ruiner Jérusalem?


    —J’écoute, répondit Pantagruel.


    —Par le trou Madame! dit Frère Jean, j’oserais jurer qu’autrefois ils avaient combattu les Andouilles ou des gens aussi peu estimés que des Andouilles; pour les abattre, combattre, dompter et mettre à sac, les cuisiniers sont mieux appropriés et plus compétents que tous les hommes d’armes, cavaliers légers, soldats et fantassins du monde.


    —Vous me remettez en mémoire, dit Pantagruel, ce qui est écrit dans les facétieuses et joyeuses réponses de Cicéron. À l’époque des guerres civiles à Rome entre César et Pompée, il était naturellement plus porté vers le parti de Pompée, bien que recherché et grandement favorisé par César. Un jour, apprenant que les partisans de Pompée avaient eu une perte manifeste de leurs gens, à l’une de leurs batailles, il voulut visiter leur camp. Il découvrit dans leur camp peu de force, moins de courage, et beaucoup de désordre. Alors, prévoyant que tout tournerait à mal et à perdition, comme il advint par la suite, il se mit à railler et à se moquer, tantôt des uns, tantôt des autres, avec des sentences aigres et piquantes, comme il savait fort bien le faire. Quelques capitaines faisant les malins en gens bien assurés et décidés lui dirent: «Voyez-vous combien il nous reste encore d’aigles?» (C’était alors l’enseigne des Romains en temps de guerre). «Ce serait bon et à propos, répondit Cicéron, si vous étiez en guerre contre les pies.» Mais vu qu’il nous faut combattre avec les Andouilles, vous en concluez que c’est une bataille culinaire, et vous voulez vous allier aux cuisiniers. Faites comme vous l’entendez. Je resterai ici à attendre l’issue de ces fanfaronnades.»


    De ce pas, Frère Jean va vers les tentes des cuisines et dit en toute gaieté et avec courtoisie aux cuisiniers: «Mes enfants, je veux vous voir aujourd’hui tous en honneur et triomphe. Vous allez faire d’habiles passes d’armes, telles qu’on n’en a jamais vu de notre mémoire. Ventre sur ventre, ne tient-on autre compte des vaillants cuisiniers? Allons combattre ces paillardes d’Andouilles. Je serai votre capitaine. Buvons, amis. Or çà, courage!


    —Capitaine, répondirent les cuisiniers, vous parlez bien. Nous sommes à votre loyal commandement. Nous voulons vivre et mourir sous votre conduite.


    —Vivre, dit Frère Jean, oui; mourir, non: c’est bon pour des Andouilles. Mettons-nous donc en rang. Nabuzardan vous servira de mot de passe.»

  


  
    Chapitre 40

    Comment Frère Jean dresse la

    Truie et y enferme les

    vaillants cuisiniers.


    Alors, sur l’ordre de Frère Jean, les ingénieurs dressèrent la grande Truie qui se trouvait dans le navire portant un grand verre pour enseigne. C’était un engin extraordinaire, fait de telle sorte que, des machines de jet qui étaient disposées en rang tout autour, il jetait des boulets de pierre et des traits garnis d’acier, et à l’intérieur deux cents hommes et plus pouvaient aisément combattre et demeurer à couvert; et il était fait sur le modèle de la Truie de la Réole, grâce à laquelle les Anglais prirent Bergerac, alors que le jeune roi CharlesVI régnait en France.


    Voici le nombre et les noms des courageux et vaillants cuisiniers qui entrèrent dans la Truie comme dans le cheval de Troie.


    


    Saupiquet,


    Maître sale,


    Bonimenteur,


    Gras boyau,


    Lâche,


    Pilon de mortier,


    Lâcheron,


    Lèche vin,


    Porc au saindoux,


    Grains en sauce,


    Salaud,


    Rôti de chevreau,


    Mandragore,


    Grillade,


    Pain perdu,


    Tripaille,


    Las d’aller,


    Ragoût de bœuf,


    Spatule,


    Grillade de foie de porc,


    Moût à morue,


    Balafré,


    Petite crêpe,


    Galimafrée.


    


    Tous ces nobles cuisiniers portaient, sur leurs armoiries en forme de gueules, une lardoire verte sur fond rouge, traversée d’un chevron argenté, penchant à gauche.


    


    Lardonnet,


    Archilardon,


    Lardon,


    Antilardon,


    Rondlardon,


    Friselardon,


    Croquelardon,


    Lacelardon,


    Tirelardon,


    Grattelardon,


    Graslardon,


    Marquelardon,


    Sauvelardon,


    


    Guaillardon, par syncope, né près de Rambouillet. Le nom du docteur culinaire était Gaillartlardon. Ainsi, vous dites idolâtre pour idololâtre.


    


    Raidelardon,


    Beaulardon,


    Autolardon,


    Neuflardon,


    Douxlardon,


    Aigrelardon,


    Mâchelardon,


    Billelardon,


    Attrapelardon,


    Guignelardon,


    Remplilardon,


    Pèselardon,


    Aiguillelardon,


    Vesselardon,


    Mouchelardon,


    Mirelardon.


    


    Noms inconnus chez les Maures et les Juifs.


    


    Couillard,


    Verjus,


    Saladier,


    Garçon rôtisseur,


    Cressonnière,


    Appuie-pot,


    Racle-navet,


    Ragoût,


    Cochonnier,


    Brise-pot,


    Peau de lapin,


    Valse-pot,


    Assaisonnement,


    Trembleur,


    Pâtisserie,


    Gorge salée,


    Ras-lard,


    Escargotière,


    Franc-beignet,


    Bouillon sec,


    Moutardier,


    Soupe de mars,


    De la Vignette,


    Grillade,


    Potage,


    Présurier,


    Joyeux gaillard,


    Macaron,


    Benêt,


    Escarsel.


    


    Miette. Celui-ci fut retiré de la cuisine et mis en chambre au service du noble cardinal Le Veneur.


    


    Gâte-rôt,


    Hâtiveau,


    Écouvillon,


    Aloyaudière,


    Petit-béguin,


    Gigotier,


    Éparpille-feu,


    Gâte-lait,


    Vigoureux,


    Passe-montagnes,


    Vif,


    Souffle boyau,


    Vivant,


    Poisson-raie,


    Joli-vit,


    Gabaonite,


    Vitneuf,


    Lourdaud,


    Vitplumeau,


    Crocodillet,


    Victorien,


    Muguet,


    Vitvieux,


    Balafré,


    Vitvelu,


    Mâchuré.


    


    Mondam, inventeur de la sauce Madame, et pour une telle invention, il fut ainsi nommé dans le jargon des archers écossais.


    


    Claque-dent,


    Gaufreur,


    Lèche-babines,


    Safranier,


    Mirelanguois,


    Mal brossé,


    Bec de bécasse,


    Antitus,


    Rince-pot,


    Navelier,


    Urelelipipingues,


    Ravelier,


    Pas net,


    Boudineuse,


    Poisson séché,


    Cochonnet.


    


    Robert. Celui qui inventa la sauce Robert, si salubre et indispensable aux lapins rôtis, canards, porcs frais, œufs pochés, morues salées et mille autres mets semblables.


    


    Froideanguille,


    Dalycalcain,


    Rougenraie,


    Salmigondis,


    Grondin,


    Gringalet,


    Gribouille,


    Hareng-saur,


    Sac à miettes,


    Pâtisserie,


    Olibrius,


    Grosbec,


    Écureuil,


    Fripeur de lippées,


    Friand de génisse,


    Merdeux,


    Chardon,


    Visqueux,


    Saupoudré,


    Assomme-truie,


    Poêlefrite,


    Double-biscuit,


    Fainéant,


    Coq-grue,


    Calabrais,


    Vit de caiche,


    Petit navet,


    Badaud,


    Foireux,


    Veau,


    Gros salaud,


    Élégant.


    


    Ces nobles cuisiniers entrèrent dans la Truie, tous gaillards, galants, allègres et prompts au combat. Frère Jean entre le dernier avec son grand cimeterre et ferme les portes à ressort, de l’intérieur.

  


  
    Chapitre 41

    Comment Pantagruel rompit

    les Andouilles au genou.


    Ces Andouilles s’approchèrent tant que Pantagruel vit comment elles déployaient leurs bras et commençaient déjà à baisser les lances pour charger. Alors, il envoie Gymnaste s’enquérir de leurs intentions, et du motif de la querelle qu’elles voulaient mener sans hésiter contre leurs vieux amis qui ne leur avaient dit ni fait aucun mal.


    Gymnaste fit une grande et noble révérence devant les premières files, et s’écria aussi fort qu’il le put: «Nous sommes vôtres, nous sommes vôtres, nous sommes vôtres, tous sans exception, et à votre commandement. Nous appartenons tous à Mardi Gras, votre vieil allié.» Quelques-uns, depuis, m’ont raconté que l’on dit Gradimars, non Mardi-gras. Quoi qu’il en soit, à ces paroles, un gros cervelas sauvage et dodu, se détachant sur le front de leur bataillon, voulut le saisir à la gorge. «Par Dieu, dit Gymnaste, tu n’y entreras qu’en morceaux, tout entier tu ne le pourrais»; et de ses deux mains, il tire son épée Baise-mon-cul (ainsi la nommait-il) et trancha le cervelas en deux morceaux.


    Vrai Dieu, qu’il était gras! il me rappela le gros Taureau de Berne, qui fut tué à Marignan, lors de la défaite des Suisses. Croyez bien qu’il n’avait pas moins de quatre doigts de lard sur le ventre.


    Une fois ce cervelas écervelé, les Andouilles attaquèrent Gymnaste et étaient en train de le terrasser méchamment, lorsque Pantagruel, accompagné de ses gens, se précipita à vive allure à son secours. Alors, pêle-mêle, le véritable combat commença. Raclandouille raclait les Andouilles, Tailleboudin taillait les boudins. Pantagruel rompait les Andouilles au genou. Frère Jean se tenait tranquille dans sa Truie, voyant et considérant tout, lorsque les Pâtés d’andouillette et de veau, qui étaient en embuscade, sortirent tous dans un grand vacarme et se dirigèrent vers Pantagruel.


    Alors Frère Jean, voyant le désordre et le tumulte qui régnaient, ouvre les portes de sa Truie, et sort avec ses bons soldats, les uns portant des broches de fer, les autres tenant des landiers, des chenets, des poêles, des pelles, chaudrons, grils, tisonniers, tenailles, lèchefrites, balais, marmites, mortiers, pilons, et tous aussi bien mis que des va-nu-pieds: hurlant et criant en chœur de façon épouvantable: Nabuzardan! Nabuzardan! Nabuzardan! C’est avec de tels cris et une telle impétuosité qu’ils se lancèrent à l’assaut des Godiveaux et culbutèrent les Saucissons. Aussitôt, les Andouilles aperçurent ce nouveau renfort, et se mirent à fuir au grand galop, comme si elles avaient vu tous les Diables. Frère Jean les abattait à coups de boulets de pierre, comme des mouches; ses soldats n’y plaignaient pas leur peine. C’était pitoyable à voir. Le camp était recouvert d’Andouilles mortes ou blessées. Le conte dit que, sans l’intervention de Dieu, la génération andouillique aurait été toute exterminée par ces soldats culinaires. Mais il se produisit un fait étonnant. Vous en croirez ce que vous voudrez.


    Du côté de la Tramontane, arriva en volant un porc grand, gras, gros, gris, les ailes aussi longues et larges que celles d’un moulin à vent. Son plumage était rouge éclatant comme celui d’un phénicoptère, qui est appelé Flamant en langue d’oc. Il avait les yeux rouges et flamboyants comme une escarboucle, les oreilles vertes comme une émeraude; les dents jaunes comme une topaze; la queue longue, noire comme du marbre de Lucullus; les pieds blancs, diaphanes et transparents comme un diamant, et largement palmés, comme ceux des oies, et comme les avait jadis la reine Pédauque à Toulouse. Il portait au cou un collier d’or, sur le contour duquel étaient incrustées quelques lettres grecques, dont je ne pus distinguer que deux mots: HYS ATHENAN (pourceau qui en remontre à Minerve).


    Le temps était beau et clair. Mais, à l’arrivée de ce monstre, il tonna si fort, à gauche, que nous restâmes tous terrifiés. Dès qu’elles l’aperçurent, les Andouilles jetèrent leurs armes et bâtons, et s’agenouillèrent toutes à terre, levant haut leurs mains jointes, sans dire un seul mot, comme si elles étaient en adoration devant lui.


    Frère Jean, aidé des siens, frappait toujours, et embrochait les Andouilles. Mais, sur l’ordre de Pantagruel, on sonna le départ, et toutes les armes cessèrent. Le monstre, ayant volé et revolé plusieurs fois entre les deux armées, jeta plus de vingt-sept barriques de moutarde à terre, puis disparut en volant dans les airs et en criant sans cesse: «Mardigras, Mardigras, Mardigras!»

  


  
    Chapitre 42

    Comment Pantagruel parlemente

    avec Niphleseth, Reine

    des Andouilles.


    Comme le monstre précité n’apparaissait plus, et que les deux armées demeuraient silencieuses, Pantagruel demanda de s’entretenir avec dame Niphleseth (ainsi était nommée la Reine des Andouilles), qui se trouvait dans son carrosse près des enseignes. Ce qui fut facilement accordé. La Reine descendit à terre, salua Pantagruel avec grâce et le vit volontiers. Pantagruel se plaignait de cette guerre. Elle lui fit honnêtement ses excuses, alléguant que l’erreur venait d’un faux rapport, et que ses espions lui avaient annoncé que Carêmeprenant, leur vieil ennemi, avait débarqué dans l’île, et passait son temps à voir ce que les cachalots ont dans le ventre. Puis, elle le pria de leur faire la grâce de leur pardonner cette offense, disant que dans les Andouilles, ce n’est pas tant de la merde que du fiel que l’on trouve; s’il leur pardonnait, elle et toutes les Niphleseth qui lui succéderaient, maintiendraient à jamais toute l’île et le pays dans l’allégeance et la dépendance de lui-même et de ses successeurs, obéiraient en tout et partout à ses commandements, seraient les amies de ses amis, et les ennemies de ses ennemis; tous les ans, en signe de cette soumission au suzerain, elles lui enverraient soixante-dix-huit mille Andouilles royales, pour qu’elles lui soient servies en hors-d’œuvre pendant six mois de l’année.


    Ce qu’elle fit; et elle envoya le lendemain le nombre précédemment cité d’Andouilles royales au bon Gargantua, dans six grandes galères, sous la conduite de la jeune Niphleseth, infante de l’île. Le noble Gargantua les offrit et les envoya au grand Roi de Paris. Mais au changement d’air, et aussi par manque de moutarde (baume naturel et réconfort des Andouilles), elles moururent presque toutes. Selon l’octroi et le désir du grand Roi, elles furent enterrées en tas dans un endroit de Paris, qui aujourd’hui encore est appelé la rue Pavée d’Andouilles.


    À la requête des dames de la cour royale, la jeune Niphleseth fut sauvée et traitée avec honneur. Depuis, elle s’est richement et bien mariée, et fit plusieurs beaux enfants, que Dieu en soit loué.


    Pantagruel remercia aimablement la Reine, pardonna toute offense, refusa l’offre qu’elle lui avait faite et lui donna un beau petit couteau du Perche. Puis il l’interrogea avec curiosité sur l’apparition du monstre précité. Elle répondit que c’était l’Idée de Mardigras, leur dieu tutélaire en temps de guerre, premier fondateur et modèle de toute la race Andouillique. C’est pourquoi il ressemblait à un pourceau, car les Andouilles ont eu pour origine un pourceau. Pantagruel demandait pour quelle raison et d’après quelle ordonnance thérapeutique il avait jeté tant de moutarde sur la terre. La reine répondit que la moutarde était leur Saint Graal et leur Baume céleste: en en mettant un peu sur les plaies des Andouilles blessées, celles-ci guérissaient en fort peu de temps, les mortes ressuscitaient.


    Pantagruel ne tint pas d’autres propos à la Reine et se retira en son navire. Tous les bons compagnons firent de même avec leurs armes et leur Truie.

  


  
    Chapitre 43

    Comment Pantagruel débarqua

    à l’île de Ruach.


    Deux jours après, nous sommes arrivés dans l’île de Ruach, et je vous assure, par l’étoile Poussinière, que j’ai trouvé le comportement et la vie du peuple plus étranges que je ne vous le raconte. Ils ne vivent que de vent. Ils ne boivent rien, ne mangent rien, si ce n’est du vent. Ils n’ont pour maisons que des girouettes. Dans leurs jardins, ils ne sèment que trois espèces d’anémone. La rue et autres plantes carminatives, ils les éliminent avec soin. Les gens du commun, pour nourriture, utilisent des éventails de plumes, de papier, de toile, selon leurs possibilités et leurs moyens. Les riches vivent de moulins à vent. Quand ils font quelque festin ou banquet, on dresse les tables sous un ou deux moulins à vent. Là, ils se repaissent, à l’aise comme à des noces. Durant leur repas, ils discutent sur la bonté, l’excellence, la salubrité, la rareté des vents, tout comme vous, buveurs, dans les banquets, vous philosophez sur les vins. L’un loue le Sirocco, l’autre, le Lebèche; l’autre, le Garbin; l’autre, la Bise; l’autre, le Zéphyr; l’autre, le Galerne. Et d’autres encore. Un autre, le vent de la Chemise, pour les gandins et les amoureux. Pour les malades, ils font appel au vent Coulis, tout comme on nourrit les malades de notre pays, de coulis. «Oh! me disait un petit enflé, qui pourrait avoir une vessie de ce bon vent de Languedoc, que l’on nomme Cers! Le noble Schyron, médecin, passant un jour par ce pays, nous racontait que ce vent est si fort qu’il renverse les charrettes chargées. Oh! quel grand bien ferait-il à ma jambe œdipémateuse! Les grosses ne sont pas les meilleures. —Et pourtant, dit Panurge, une grosse tonne de ce bon vin de Languedoc que l’on trouve à Mireval, Canteperdrix et Frontignan!»


    J’y vis un homme de bonne apparence, fort semblable à l’hydropisie, très irrité contre un de ses valets, gros et grand, et contre un petit page, et il les battait en diable, à grands coups de brodequin. Ignorant la cause du courroux, je pensais que, sur le conseil des médecins, c’était salubrité pour le maître de se courroucer et de battre, et pour les valets, d’être battus. Mais j’entendis qu’il reprochait aux valets de lui avoir volé une demi-outre de vent Garbin, qu’il conservait précieusement, comme un mets rare pour l’arrière-saison. Ils ne fientent pas, ne pissent pas, ne crachent pas dans cette île. En revanche, ils vessent, pètent, rotent abondamment. Ils souffrent toutes sortes et toutes espèces de maladies. Toute maladie naît et relève de la ventosité, comme le déduit Hippocrate, dans son livre Des Vents. Mais la plus épidémique est la colique venteuse. Pour y remédier, ils usent de larges ventouses, et ils y restituent de fortes ventosités. Ils meurent tous ballonnés, gonflés de vents; et les hommes meurent en pétant, les femmes en vessant. De la sorte, l’âme leur sort par le cul. Depuis, nous promenant dans l’île, nous avons rencontré trois gros éventés qui, pour se divertir, allaient voir les pluviers; ceux-ci sont nombreux dans l’endroit, et vivent du même régime. Je pensai que, tout comme vous, buveurs, portez durant vos voyages des flacons, gourdes et bouteilles, de même, chacun portait à la ceinture un beau petit soufflet. Si par hasard le vent leur manquait, ils en forgeaient du tout frais avec ces jolis soufflets, par aspiration et refoulement d’air recyclé: car vous savez que le vent n’est par définition autre chose que de l’air flottant et ondoyant.


    À ce moment-là, de la part de leur Roi, on nous ordonna de ne recevoir dans nos navires, durant trois heures, ni homme ni femme du pays. En effet, on lui avait dérobé une vessie pleine du vent même que le bon ronfleur Éole donna jadis à Ulysse pour guider son navire en temps calme; il le conservait religieusement comme un autre Saint Graal, et il s’en servait pour guérir plusieurs maladies graves, en en lâchant seulement un peu, et en en diffusant aux malades autant qu’il en faudrait pour forger un pet de vierge: c’est ce que les Santimoniales appellent sonnet.

  


  
    Chapitre 44

    Comment les petites pluies

    abattent les grands vents.


    Pantagruel louait leur gouvernement et façon de vivre, et il dit à leur podestat Hypoanémien: «Si vous acceptez l’avis d’Épicure, pour qui le souverain bien consistait en la volupté (je veux dire, volupté agréable et non pénible), je vous trouve bien heureux. En effet, votre vie, qui est de vent, ne vous coûte rien, ou bien peu: il suffit de souffler.


    —C’est vrai, répondit le podestat. Mais en cette vie mortelle, le bonheur n’est jamais parfait. Souvent, lorsque nous sommes à table, nous nourrissant de quelque bon et grand vent de Dieu, comme de manne céleste, tranquilles comme des Pères, quelque petite pluie survient, qui nous le ravit et abat. Ainsi, maints repas sont perdus par manque de victuailles.


    —C’est, dit Panurge, comme Jenin de Quinquinays, qui, pissant sur le fessier de sa femme Quelot, abattit le vent puant qui en sortait comme d’une magistrale Porte d’Éole. J’en fis jadis un joli dizain:


    


    Jenin, goûtant un soir ses vins nouvelets,


    Troubles encore, et bouillant en leur lie,


    Pria Quelot d’apprêter des navets,


    Pour leur souper, pour faire chère lie.


    Ce qui fut fait. Puis, sans mélancolie,


    Se vont coucher, font l’amour, s’endorment.


    Mais Jenin ne pouvait dormir, en somme,


    Tant Quelot vessait fort, et tellement souvent,


    Il lui pissa dessus: «Voilà, dit-il, comme


    Petite pluie abat bien grand vent.»


    


    —De plus, nous avons tous les ans, disait le podestat, une calamité fort grande et nuisible. C’est qu’un géant, nommé Bringuenarille, qui habite dans l’île de Tohu, chaque année, sur le conseil de ses médecins, vient ici au début du printemps pour se purger, et nous dévore, comme des pilules, un grand nombre de moulins, et il en est de même des soufflets dont il est fort friand: ce qui nous met dans une grande misère, et nous faisons trois ou quatre carêmes par an, malgré certaines oraisons et rogations particulières.


    —Et ne savez-vous pas y remédier? demandait Pantagruel.


    —Sur le conseil de nos maîtres Mézarim, répondit le podestat, à la saison où il a l’habitude de venir ici, nous avons mis dans les moulins à vent quantité de coqs et quantité de poules. La première fois qu’il les avala, il s’en fallut de peu qu’il n’en mourût. En effet, ils lui chantaient dans le corps et lui volaient à travers l’estomac, ce qui le faisait tomber en lipothymie, souffrance cardiaque et convulsion terrible et dangereuse, comme si quelque serpent, par la bouche, lui était entré dans l’estomac.


    —Voilà, dit Frère Jean, une comparaison mal à propos et incongrue. En effet, j’ai entendu dire autrefois qu’un serpent entré dans l’estomac ne cause aucun désagrément et s’en retourne aussitôt, si on pend le patient par les pieds, en lui présentant près de la bouche un poêlon plein de lait chaud.


    —Vous le savez par ouï-dire, dit Pantagruel: il en était de même de ceux qui vous l’ont raconté. Mais jamais on ne vit ni ne lut un tel remède. Hippocrate écrit, livre5 des Épidémies, que le cas s’est produit de son temps, et que le patient est mort subitement de spasmes et de convulsions.


    —De plus, disait le podestat, tous les renards du pays, en poursuivant les poules, lui entraient dans la gueule, et il aurait trépassé toutes les fois si, au dernier moment, sur le conseil d’un abruti de sorcier, il n’avait écorché un renard comme antidote et contrepoison.


    «Par la suite, il fut mieux avisé, et son remède est un lavement qu’on lui donne, composé d’une décoction de grains de blé et de millet, qui font accourir les poules; s’y ajoutent des foies d’oisons, qui font accourir les renards; il y remédie également au moyen de pilules qu’il prend par la bouche, composées de lévriers et de fox-terriers. Voyez là notre malheur.


    —Désormais, gens de bien, n’ayez crainte, dit Pantagruel. Ce grand Bringuenarille, avaleur de moulins à vent, est mort. Je vous le garantis, et il est mort suffoqué et étranglé en mangeant un quart de beurre frais à la gueule d’un four chaud, selon l’ordonnance des médecins.

  


  
    Chapitre 45

    Comment Pantagruel débarqua à

    l’île des Papefigues.


    Le lendemain matin, nous avons rencontré l’île des Papefigues, gens jadis riches et libres, et on les nommait Gaillardets. Maintenant, ils étaient pauvres, malheureux et soumis aux Papimanes. En voici la raison.


    Un jour de fête annuelle à bannières, les Bourgmestres, Syndics, et les gros Rabbins Gaillardets, étaient allés se divertir et assister à la fête en Papimanie, île voisine. L’un d’eux, voyant le portrait du Pape (comme c’était une coutume louable de le montrer publiquement les jours de grande fête), lui fit le geste de la figue, qui est, dans ce pays, signe de mépris et de dérision manifeste. Pour s’en venger, quelques jours après, les Papimanes, sans crier gare, se mirent en armes, surprirent, saccagèrent et ruinèrent toute l’île des Gaillardets, taillèrent au fil de l’épée tout homme portant la barbe. Ils épargnèrent les femmes et les jeunes enfants, sous la même condition dont usa jadis l’empereur Frédéric Barberousse envers les Milanais.


    En son absence, les Milanais s’étaient révoltés contre lui et avaient chassé de la ville sa femme, l’Impératrice, honteusement montée à l’envers sur une vieille mule nommée Thacor: c’est-à-dire le cul tourné vers la tête de la mule, et le visage vers la croupière. À son retour, Frédéric les ayant soumis et faits prisonniers, fit telle diligence qu’il retrouva la célèbre mule Thacor. Alors, au milieu du grand Brouet, sur son ordre, le bourreau mit une figue aux organes honteux de Thacor, en présence et à la vue des citoyens captifs; puis, de la part de l’Empereur, il fit savoir, au son de la trompette, que quiconque voudrait échapper à la mort arrachât publiquement la figue avec ses dents, et la remît au même endroit, sans l’aide de ses mains. Quiconque s’y refuserait serait pendu ou étranglé sur-le-champ. Quelques-uns d’entre eux eurent honte et horreur d’une si abominable punition, préférèrent la mort et furent pendus. Pour d’autres, la crainte de la mort l’emporta sur une telle honte. Ceux-là, après avoir enlevé la figue à belles dents, la montraient au bourreau, disant bien clairement: «Voilà la figue».


    Par une telle ignominie, le reste de ces pauvres et désolés Gaillardets furent garantis et préservés de la mort. Ils devinrent esclaves et tributaires, et on leur imposa le nom de Papefigues, parce qu’ils avaient fait le geste de la figue au portrait du Pape. Depuis ce temps, les pauvres gens n’avaient pas prospéré. Tous les ans, ils avaient grêle, tempête, peste, famine, et tout malheur, en punition éternelle du péché de leurs ancêtres et parents.


    À la vue de la misère et de la calamité du peuple, nous n’avons pas voulu pénétrer plus avant. C’est seulement pour prendre de l’eau bénite et nous recommander à Dieu, que nous sommes entrés dans une petite chapelle près du port, en ruine, désolée et sans toit, comme l’est à Rome le temple de Saint-Pierre. Comme nous étions entrés dans la chapelle et prenions de l’eau bénite, nous avons aperçu dans le bénitier, comme un canard en train de plonger, un homme vêtu d’étoles et entièrement caché dans l’eau, sauf un petit bout de nez pour respirer. Autour de lui se trouvaient trois prêtres bien rasés et tondus, lisant le grimoire et conjurant les Diables.


    Pantagruel trouva la chose étrange et, demandant quels jeux ils jouaient là, on lui dit que pendant trois ans avait régné une peste si terrible que plus de la moitié du pays était resté désert, et les terres sans propriétaires. La peste passée, cet homme caché dans le bénitier labourait un champ grand et fertile et le semait de blé, au jour et à l’heure où un petit Diable (qui ne savait encore tonner, grêler, que sur le persil et les choux, et ne savait encore lire ni écrire) avait obtenu de Lucifer la permission de venir se divertir et s’ébattre dans cette île des Papefigues, où les Diables avaient une grande familiarité avec les hommes et les femmes, et allaient souvent y passer leur temps.


    Ce Diable, étant arrivé au lieu en question, s’adressa au laboureur et lui demanda ce qu’il faisait. Le pauvre homme lui répondit qu’il semait ce champ en blé pour lui permettre de subsister l’année suivante. «Vrai, dit le Diable, mais ce champ n’est pas à toi, il est à moi et m’appartient. En effet, depuis le moment et l’époque où vous avez fait le geste de la figue du Pape, tout ce pays nous a été adjugé, vendu et abandonné. Néanmoins, semer du blé n’est pas mon métier. Aussi, je te laisse le champ, à une condition: nous partagerons le bénéfice.


    —J’y consens, répondit le laboureur.


    —J’entends, dit le Diable, que nous fassions deux lots de la récolte. L’un sera ce qui sortira de terre, l’autre, ce qui sera enfoui sous terre. Le choix m’appartient car je suis un Diable issu d’une noble et vieille race: tu n’es qu’un vilain. Je choisis ce qui sera en terre, tu auras le dessus. À quel moment, la récolte?


    —À la mi-juillet, répondit le laboureur.


    —Eh! bien, dit le Diable, je ne manquerai pas de m’y trouver. Fais du reste ce que tu dois: travaille, vilain, travaille. Je vais tenter du gaillard péché de luxure les nobles nonnes de Pettesec, les Cagots et Briffaux aussi. De leurs désirs, je suis plus qu’assuré. À l’attaque! Corps à corps!

  


  
    Chapitre 46

    Comment le petit Diable fut trompé

    par un laboureur du pays

    des Papefigues.


    La mi-juillet arrivée, le Diable se présenta encore au lieu en question, accompagné d’un escadron de petits Diablotins de chœur. Y rencontrant le laboureur, il lui dit: «Et alors, vilain, comment t’es-tu comporté depuis mon départ? Il faut faire ici nos partages.»


    —C’est vrai, dit le laboureur.»


    Alors le laboureur et ses gens commencèrent à couper le blé. Les petits Diables, de leur côté, tiraient le chaume de terre. Le laboureur battit son blé sur l’aire, le vanna, le mit en sacs, le porta au marché pour le vendre. Les Diablotins firent de même, et au marché s’assirent auprès du laboureur pour vendre leur chaume. Le laboureur vendit très bien son blé, et emplit, avec l’argent, la moitié d’un vieux brodequin qu’il portait à sa ceinture. Les Diables ne vendirent rien, mais, au contraire, les paysans se moquaient d’eux en plein marché.


    Le marché terminé, le Diable dit au laboureur: «Vilain, tu m’as trompé cette fois, mais la prochaine tu ne me tromperas pas.»


    —Monsieur le Diable, répondit le laboureur, comment vous aurais-je trompé, vous qui avez choisi le premier? Il est vrai qu’en ce choix vous pensiez me tromper, espérant que rien ne sortirait de terre de mon côté, et que le blé que j’avais semé, vous le trouveriez tout entier sous terre, pour en tenter les gens malheureux, les cagots ou les avares, et les faire tomber dans vos filets par la tentation. Mais vous êtes bien jeune dans ce métier. Le grain que vous voyez par terre est mort et corrompu, sa corruption a engendré l’autre que vous m’avez vu vendre. Ainsi, vous aviez choisi le pire. C’est pour cela que vous êtes maudit dans l’Évangile.


    —Laissons ce propos, dit le Diable: de quoi pourras-tu ensemencer notre champ l’année prochaine?


    —Pour en tirer le profit d’un bon investissement, répondit le laboureur, il faudrait le semer de raves.


    —Alors, dit le Diable, tu es un vilain de bien: sème des raves en quantité; je les protégerai de la tempête, et ne grêlerai point dessus. Mais, fais bien attention, je retiens pour ma part ce qui sera sur terre, tu auras le dessous. Travaille, vilain, travaille. Je vais tenter les hérétiques, ce sont des âmes succulentes en grillade; monsieur Lucifer a sa colique, il s’en mettra plein la panse.»


    Venu le temps de la récolte, le Diable se trouva au rendez-vous, avec un escadron de Diablotins de chambre. Y rencontrant le laboureur et ses gens, il commença à couper et ramasser les feuilles des raves. Derrière lui, le laboureur bêchait et tirait les grosses raves, et les mettait en sacs. Alors, ils s’en vont tous au marché. Le laboureur vendait très bien ses raves. Le Diable ne vendit rien. Qui pis est, on se moquait de lui publiquement: «Je vois bien, vilain, dit alors le Diable, que tu m’as trompé. Je veux que nous en finissions, toi et moi, quant à ce champ. Ce sera dans les conditions suivantes: nous nous gratterons mutuellement, et celui d’entre nous qui se rendra le premier abandonnera sa part du champ. Il appartiendra tout entier au vainqueur. Le rendez-vous est fixé dans huit jours. Va, vilain, je te gratterai en Diable. J’allais tenter ces pillards de Chicanous, déguiseurs de procès, notaires falsificateurs, avocats prévaricateurs; mais il m’ont fait dire par un truchement qu’ils étaient tous à moi. Aussi, Lucifer se dégoûte-t-il bien de leurs âmes; et il les renvoie habituellement aux Diables souillons de cuisine, sauf quand elles sont salées à point. Vous dites qu’il n’est déjeuner que d’écoliers, dîner que d’avocats, goûter que de vignerons, souper que de marchands, réveillon que de chambrières, et tous repas que de lutins. C’est vrai: de fait, monsieur Lucifer se repaît de lutins à tous ses repas, comme hors-d’œuvre; et il avait l’habitude de déjeuner d’écoliers. Mais (hélas!) je ne sais par quel malheur, depuis quelques années, ils ont joint la sainte Bible à leurs études. Pour cette raison il ne nous est plus possible d’en amener un seul au Diable. Je crois que si les cafards ne nous aident, leur ôtant par menaces, injures, forces, violences et bûchers, leur saint Paul d’entre les mains, nous n’en grignoterons plus ci-dessous. Il dîne ordinairement d’avocats pervertisseurs de droit et pilleurs de pauvres gens, et ils ne lui manquent pas. Mais on se dégoûte de manger tous les jours le même pain. Il a dit récemment en plein chapitre qu’il mangerait volontiers l’âme d’un cafard, qui aurait oublié en son sermon de se recommander à son auditoire. Il promit une double paye et un remarquable appointement à celui qui lui en apporterait une de la broche à la bouche. Chacun de nous se mit en quête. Mais nous n’y avons rien gagné. Tous les cafards exhortent les nobles dames à donner pour leur couvent. Il s’est abstenu de goûter, depuis qu’il a eu sa forte colique, due au fait que, dans les régions boréales, l’on avait outragé honteusement ceux qui le nourrissent, ainsi que ses vivandiers, charbonniers et charcutiers. Il soupe fort bien de marchands usuriers, apothicaires, faussaires, faux-monnayeurs, falsificateurs de marchandises. Quelquefois, quand il est dans ses bons jours, il réveillonne de femmes de chambre, qui, après avoir bu le bon vin de leurs maîtres, remplissent le tonneau d’eau puante. Travaille, vilain, travaille. Je vais tenter les écoliers de Trébizonde d’abandonner leurs pères et mères, de renoncer à la façon de vivre de leur pays, d’échapper aux édits de leur roi, de vivre dans une liberté souterraine, de mépriser chacun, se moquer de tous, et, en prenant le joyeux petit bonnet de l’innocence poétique, de se faire tous gentils lutins.»

  


  
    Chapitre 47

    Comment le Diable fut trompé par une

    vieille de Papefiguière.


    Le laboureur retournant chez lui était triste et pensif. Sa femme, le voyant ainsi, pensait qu’on l’avait volé au marché. Mais apprenant la raison de son chagrin, voyant aussi sa bourse pleine d’argent, elle le réconforta doucement et l’assura qu’il ne lui adviendrait aucun mal de ce combat de grattage. Il n’avait qu’à s’appuyer et se reposer sur elle. Elle avait déjà calculé un plan pour parvenir à une bonne fin. «Pour le pire, disait le laboureur, je n’en aurai qu’une éraflure. Je me rendrai au premier coup et lui abandonnerai le champ.»


    —Non, non, dit la vieille; appuyez-vous et reposez-vous sur moi: laissez-moi faire. Vous m’avez dit que c’est un petit Diable: je ferai qu’il se rende aussitôt et le champ nous demeurera; si c’eût été un grand Diable, il y aurait à réfléchir.


    C’était le jour de l’assignation lorsque nous sommes arrivés dans l’île. De bonne heure le matin, le laboureur s’était très bien confessé, avait communié en bon catholique et, sur le conseil du curé, s’était caché dans le bénitier en plongeant, dans la position où nous l’avions trouvé.


    Alors qu’on nous racontait cette histoire, on vint nous avertir que la vieille avait trompé le Diable et gagné le champ. Voici comment. Le Diable vint à la porte du laboureur, et en frappant, il s’écria: «Oh! vilain, vilain, là, là, à belle griffes!» Puis, entrant dans la maison, gaillard et bien décidé, et n’y trouvant pas le laboureur, il trouva sa femme à terre, pleurant et se lamentant. «Qu’est ceci? demandait le Diable. Où est-il? Que fait-il?»


    —Ah! dit la vieille, où il est, le méchant, le bourreau, le brigand? Il m’a blessée, je suis perdue, je meurs du mal qu’il m’a fait.


    —Comment, dit le Diable, qu’y a-t-il? Bientôt je vais vous le faire danser.


    —Ah! dit la vieille, ce bourreau, ce tyran, cet égratigneur de Diables m’a dit qu’il avait aujourd’hui assignation de se gratter avec vous; pour essayer ses ongles, il m’a seulement grattée du petit doigt ici, entre les jambes, et m’a fait une véritable plaie. Je suis perdue, jamais je n’en guérirai, regardez. De plus, il est allé chez le maréchal-ferrant faire aiguiser et affiler ses griffes. Vous êtes perdu, monsieur le Diable, mon ami. Sauvez-vous, il n’arrêtera point. Retirez-vous, je vous en prie.


    Alors, elle se découvrit jusqu’au menton, tout comme les femmes perses se présentèrent jadis à leurs enfants fuyant de la bataille, et lui montra son comment-a-nom. Le Diable, voyant l’énorme solution de continuité dans tous les sens, s’écria: «Mahomet, Démiurge, Mégère, Alecto, Perséphone! je n’y puis tenir! je prends mes jambes à mon cou. À coup sûr! Je lui abandonne le champ.»


    Connaissant le dénouement et la fin de l’histoire, nous nous retirâmes dans notre navire. Et là, nous ne fîmes d’autre séjour. Pantagruel remit dans le tronc de l’entretien de l’église dix-huit mille royaux d’or en considération de la pauvreté du peuple et de la calamité du lieu.

  


  
    Chapitre 48

    Comment Pantagruel débarqua

    à l’île des Papimanes.


    Quittant l’île désolée des Papefigues, nous avons navigué un jour entier dans la sérénité, et avec un grand plaisir, quand l’île bénie des Papimanes s’offrit à nos yeux. Dès que nous eûmes jeté nos ancres au port, avant que nous eussions amarré nos câbles, quatre personnes différemment vêtues vinrent vers nous dans un navire; l’un, en froc de moine, crotté, botté, l’autre en fauconnier, avec un appât et un gant à porter les oiseaux, le suivant, en solliciteur de procès, avec un grand sac plein d’informations, citations, chicaneries et sommations; le dernier, en vigneron d’Orléans, avec de belles guêtres de toile, un panier et une serpe à la ceinture.


    Dès qu’ils eurent rejoint notre navire, ils s’écrièrent tous ensemble, à haute voix, pour demander: «L’avez-vous vu, gens de passage? l’avez-vous vu?


    —Qui? demandait Pantagruel.


    —Celui-là, répondirent-ils.


    —Qui est-il? demanda Frère Jean. Par la mort bieu, je l’assommerai de coups», pensant qu’ils se plaignaient de quelque larron, meurtrier ou sacrilège.


    «Comment, dirent-ils, étrangers, vous ne connaissez pas l’Unique?


    —Seigneurs, dit Épistémon, nous ne comprenons pas de tels propos. Mais expliquez-nous, s’il vous plaît, de qui vous parlez, et nous vous en dirons la vérité sans feinte.


    —C’est, dirent-ils, celui qui est. Ne l’avez-vous jamais vu?


    —Celui qui est, répondit Pantagruel, d’après notre doctrine théologique, c’est Dieu. C’est en ces termes qu’il se révéla à Moïse. Jamais, en vérité, nous ne l’avons vu, et il n’est pas accessible aux yeux des humains.


    —Nous ne parlons point, dirent-ils, de ce grand Dieu qui domine les cieux. Nous parlons du Dieu terrestre. Ne l’avez-vous jamais vu?


    —Sur mon honneur, ils parlent du Pape, dit Carpalim.


    —Oui, oui, répondit Panurge, oui vraiment, messieurs, j’en ai vu trois, et je n’ai pas gagné grand-chose à les voir.


    —Comment, dirent-ils, nos Decrétales sacrées chantent qu’il n’y en a jamais qu’un seul vivant?


    —Je veux dire, répondit Panurge, les uns après les autres, successivement. Autrement dit, je n’en ai vu qu’un à la fois.


    —Oh, gens trois et quatre fois heureux, dirent-ils, soyez les bienvenus, et même plus que fort bienvenus!»


    Alors, ils s’agenouillèrent devant nous, et ils voulaient nous baiser les pieds. Nous n’avons pas voulu le leur permettre, leur remontrant qu’ils ne sauraient faire davantage au Pape si, par hasard, il venait en personne. «Si, nous ferions davantage, si, répondirent-ils. Cela est déjà calculé entre nous. Nous lui baiserions le cul sans feuille, et les couilles pareillement. En effet, il a des couilles le Saint-Père, nous le savons par nos belles Decrétales, sans cela, il ne serait pas Pape. Ainsi, d’après la subtile philosophie décrétaline, cette conséquence est nécessaire: il est Pape, il a donc des couilles, et quand les couilles viendraient à manquer au monde, le monde n’aurait plus de Pape.»


    Pendant ce temps, Pantagruel demandait à un mousse de leur navire qui étaient ces personnages. Il lui répondit que c’étaient les quatre États de l’île; il ajouta, de plus, que nous serions bien accueillis et bien traités, puisque nous avions vu le Pape; et il l’expliqua à Panurge, qui lui dit discrètement: «Je fais vœu à Dieu, c’est cela. Tout vient à point à qui sait attendre. À la vue du pape, nous n’avions jamais rien gagné. À cet instant, par tous les Diables! nous en tirerons quelque chose, à ce que je vois.»


    Alors nous descendîmes à terre, et tout le peuple du pays, hommes, femmes, petits enfants, venait à notre rencontre, comme en procession. Nos quatre États leur dirent à haute voix: «Ils l’ont vu! Ils l’ont vu! Ils l’ont vu!»


    À cette proclamation, tout le peuple s’agenouillait devant nous, levant les mains jointes au ciel, et criant: «Ô gens heureux! ô bienheureux!» et ces acclamations durèrent plus d’un quart d’heure. Puis accourut le maître d’école avec tous ses pédagogues, grimauds et écoliers, et il les fouettait magistralement, comme on avait coutume de fouetter les petits enfants dans nos pays, quand on pendait quelque malfaiteur, afin qu’il leur en souvînt. Pantagruel en fut irrité et leur dit: «Messieurs, si vous ne cessez de fouetter ces enfants, je m’en vais». Le peuple fut frappé de stupeur en entendant cette voix de Stentor, et je vis un petit bossu aux longs doigts demander au maître d’école: «Vertu d’Extravagante: ceux qui voient le Pape deviennent-ils aussi grands que celui qui nous menace? Oh! qu’il me tarde fort de ne plus le voir, afin de croître et de devenir grand comme lui.» Les acclamations furent si grandes qu’Homenaz y accourut (ainsi appellent-ils leur évêque) sur une mule débridée, caparaçonnée de vert, accompagné de ses vassaux (comme ils disaient), de ses suppôts également, portant croix, bannière, gonfalons, baldaquins, torches, bénitiers.


    Il voulait pareillement nous baiser les pieds à toute force (comme le bon Christian Valfinier le fit au pape Clément), disant qu’un de leurs postphètes, dégraisseur et glossateur de leurs saintes Decrétales, avait laissé par écrit que, tout comme le Messie tant et si longtemps attendu par les Juifs leur était enfin arrivé, de même, un jour ou l’autre, le Pape viendrait dans cette île; en attendant cette heureuse journée, s’il arrivait quelqu’un qui l’eût vu à Rome ou ailleurs, ils n’auraient qu’à le festoyer et le traiter révérencieusement.


    Toutefois, nous nous en excusâmes honnêtement.

  


  
    Chapitre 49

    Comment Homenaz, évêque des

    Papimanes, nous montra les

    uranopètes Decrétales.


    Homenaz nous dit ensuite: «Nos saintes Decrétales nous enjoignent et nous ordonnent de visiter les églises avant les cabarets. C’est pourquoi, ne dérogeant point à cette belle règle, allons à l’église; après, nous irons banqueter.


    —Homme de bien, dit Frère Jean, passez devant, nous vous suivrons. Vous avez parlé en bons termes, et en bon chrétien. Il y avait bien longtemps que nous n’en avions vu. Je me trouve fort satisfait intérieurement, et je crois que je n’en mangerai que mieux. C’est chose agréable de rencontrer des gens de bien.»


    En approchant de la porte du temple, nous avons aperçu un gros livre doré, tout recouvert de pierres fines et précieuses, de rubis balais, émeraudes, diamants et solitaires, plus, ou, pour le moins, aussi belles que celles qu’Octavien offrit à Jupiter Capitolin. Il était suspendu en l’air, attaché par deux grosses chaînes d’or, à la frise du portail. Nous le regardions avec admiration. Pantagruel le maniait et feuilletait à loisir, car il pouvait aisément le toucher. Il nous affirmait qu’en y touchant il sentait une légère démangeaison aux ongles, et un dégourdissement des bras, et en même temps, dans son esprit, une tentation véhémente de battre un sergent ou deux, pourvu qu’ils n’eussent de tonsure.


    Alors, Homenaz nous dit: «Jadis, la loi écrite des mains même de Dieu fut remise aux Juifs par Moïse. À Delphes, sur la façade du temple d’Apollon, on a trouvé cette sentence divinement écrite: Connais-toi toi-même. Et quelque temps après on vit EI aussi divinement écrit et transmis par les Cieux. La pierre sacrée de Cybèle fut envoyée des Cieux en Phrygie, dans un champ nommé Pessinonte. De même, la pierre de Diane fut envoyée en Tauris, si vous en croyez Euripide. L’oriflamme fut transmise des Cieux aux Rois de France, nobles et très chrétiens, pour combattre les infidèles. Sous le règne de Numa Pompilius, second roi des Romains à Rome, on vit descendre du ciel le bouclier tranchant, dit Ancile. Sur l’Acropole d’Athènes tomba jadis, de l’empyrée du ciel, la statue de Minerve. De même, ici, vous voyez les Decrétales sacrées écrites de la main d’un ange Chérubin. Vous autres, gens d’outre-mer, vous ne le croirez pas.


    —Assez mal, répondit Panurge.


    —Et ici, elles nous ont été miraculeusement transmises du Ciel des Cieux, de même que le Nil est appelé Diipetes par Homère, père de toute philosophie (excepté évidemment les divines Decrétales). Et puisque vous avez vu le Pape, annonciateur de la Bonne Nouvelle et protecteur éternel, nous vous permettrons de les voir et de les baiser au-dedans, si bon vous semble. Mais il vous faudra, auparavant, jeûner trois jours et vous confesser régulièrement, épluchant et inventoriant vos péchés avec un soin si dru qu’une seule circonstance de vos fautes ne pût tomber en terre, comme les divines Decrétales que vous voyez nous le chantent divinement. Pour cela il faut du temps.


    —Homme de bien, répondit Panurge, des Décrottoirs, je voulais dire, des Decrétales, nous en avons vu beaucoup sur papier, sur parchemin à lanternes, sur vélin, écrites à la main, et inscrites en caractères d’imprimerie. Il est inutile de vous déranger pour nous les montrer. Nous nous contentons de votre bonne volonté et vous remercions tout autant.


    —Vrai Dieu! dit Homenaz, vous n’avez jamais vu celles-ci, écrites par des anges. Celles de votre pays sont seulement transcrites d’après les nôtres, comme nous le trouvons écrit par un de nos anciens commentateurs des Decrétales. Quant au reste, je vous prie de ne pas ménager ma peine. Réfléchissez seulement si vous voulez vous confesser et jeûner les trois beaux petits jours de Dieu.


    —Des cons fesser, répondit Panurge, très bien, nous y consentons. Seulement le jeûne nous paraît malséant, car nous avons tant et tant jeûné en mer que les araignées ont fait leur toile sur nos dents. Voyez ici ce bon Frère Jean des Entommeures (à ce mot Homenaz lui donna la petite accolade avec courtoisie), la mousse lui a poussé dans la gorge, faute de remuer et exercer les lèvres et les mâchoires.


    —Il dit vrai, répondit Frère Jean. J’ai tant et tant jeûné que j’en suis devenu tout bossu.


    —Entrons donc à l’église, dit Homenaz, et pardonnez-nous si nous ne vous chantons maintenant la belle messe de Dieu. Midi est passé, heure après laquelle nos Decrétales sacrées nous interdisent de chanter la messe, j’entends grand-messe, de plus, conforme aux règles. Mais je vous en dirai une basse et sèche.


    —J’en préférerais une mouillée de quelque bon vin d’Anjou, dit Panurge. Payons-nous donc un bon coup bas et raide.


    —Vert et bleu! dit Frère Jean, il me plaît fort que mon estomac soit encore à jeun. En effet, s’il avait très bien déjeuné et mangé selon le rite monacal, et que, par hasard, il soit venu à chanter quelque Requiem, je l’aurais fourni de pain et de vin par les traits passés. Patience! Tirez, choquez, poussez, mais troussez court cette messe, de peur qu’elle ne se crotte dans la merde, et pour quelque autre raison aussi, s’il vous plaît.»

  


  
    Chapitre 50

    Comment Homenaz nous montra

    l’archétype d’un Pape.


    La messe terminée, Homenaz tira d’un coffre placé près du maître-autel un gros tas de clés avec lesquelles il ouvrit trente-deux serrures et quatorze cadenas, une fenêtre bien barrée de fer, située au-dessus de l’autel en question; puis, en faisant de grands mystères, il se couvrit d’un sac mouillé et, tirant un rideau de satin écarlate, il nous montra une image assez mal peinte, à mon avis, la toucha d’un bâton assez long, et nous fit baiser à tous l’endroit qui avait touché l’image. Puis il nous demanda:


    «Que pensez-vous de cette image?


    —C’est, répondit Pantagruel, le portrait d’un Pape. Je le reconnais à la tiare, à la pèlerine fourrée, au surplis, à la pantoufle.


    —Vous dites vrai, dit Homenaz. C’est, sur terre, le modèle éternel de ce Dieu de bien dont nous attendons la venue de tous nos vœux, et que nous espérons voir une fois dans ce pays. Ô journée heureuse, désirée, et tant attendue. Et vous, heureux et bienheureux, à qui les astres ont été tellement favorables que vous avez vu en face de vous, en chair et en os, et réellement, le bon Dieu terrestre. En voyant seulement son portrait nous gagnons pleine rémission de tous les péchés dont nous gardons le souvenir, et en même temps, le tiers plus dix-huit quarantaines de nos péchés oubliés. Aussi ne le voyons-nous qu’aux grandes fêtes annuelles.»


    Alors, Pantagruel disait que c’était un ouvrage tel qu’en faisait Dédale. Bien qu’elle fût mal faite et mal dessinée, elle contenait toutefois quelque énergie divine, latente et occulte, en matière d’indulgences.


    «C’est, dit Frère Jean, comme à Seuilly, les mendiants soupant à l’hôpital un jour de bonne fête, et se vantant, l’un d’avoir gagné six blancs, l’autre deux sous, l’autre sept carolus, un gros gueux se vantait d’avoir gagné trois bons testons. Oui, mais toi, lui répondirent ses compagnons, tu as une jambe de Dieu. Comme si quelque divinité se trouvait cachée dans une jambe toute corrompue et pourrie.


    —Quand vous narrerez de tels contes, dit Pantagruel, n’oubliez pas d’apporter un bassin. Peu s’en faut que je ne vomisse. User ainsi du nom sacré de Dieu en des choses si sales et abominables! Fi, j’en dis fi! Si on pratique un tel abus de paroles dans votre moinerie, laissez-le là; ne le répandez pas hors des cloîtres.


    —Ainsi, répondit Épistémon, les médecins disent qu’il y a dans quelques maladies une certaine participation de divinité. De même, Néron louait les champignons, et, selon une locution grecque, les appelait mets des Dieux, parce qu’il s’en était servi pour empoisonner son prédécesseur Claude, empereur romain.


    —Il me semble, dit Panurge, que ce portrait est faux en ce qui concerne nos derniers Papes: En effet, je les ai vus porter, non pas une pèlerine, mais un casque sur la tête, surmonté d’une tiare persique; et tout l’empire chrétien étant en paix et silence, eux seuls faisaient une guerre sauvage et très cruelle.


    —C’était donc, dit Homenaz, contre les rebelles, hérétiques, protestants, privés de l’espérance chrétienne, désobéissant à la sainteté de ce bon Dieu terrestre. Cela lui est non seulement permis et autorisé, mais encore ordonné par les Decrétales sacrées, et il doit mettre à feu et à sang empereurs, rois, ducs, princes, républiques, dès qu’ils transgressent un iota de ses ordres; il doit aussi les dépouiller de leurs biens, les déposséder de leurs royaumes, les proscrire, les anathématiser, et faire périr non seulement leurs corps, ceux de leurs enfants et de leurs autres parents, mais également damner leurs âmes au plus profond de la plus ardente chaudière qui soit en Enfer.


    —Ici, dit Panurge, au nom de tous les Diables! ils ne sont pas hérétiques comme le fut Raminagrobis, et comme ils le sont en Allemagne et en Angleterre. Vous êtes des chrétiens triés sur le volet.


    —Oui, vrai Dieu, dit Homenaz. Aussi serons-nous tous sauvés. Allons prendre de l’eau bénite, puis nous dînerons.»

  


  
    Chapitre 51

    Menus propos tenus durant le dîner,

    à la louange des Decrétales.


    Maintenant sachez, buveurs, que durant la messe sèche d’Homenaz, trois marguilliers de l’église, tenant chacun en main un grand bassin, se promenaient parmi les gens, disant à haute voix: «N’oubliez pas les gens heureux qui l’ont vu en face.» En sortant du temple, ils apportèrent à Homenaz leurs bassins tout pleins de monnaie papimanique. Homenaz nous dit que c’était pour faire bonne chère; et qu’une partie de cette contribution et taille serait employée à bien boire, l’autre, à bien manger, suivant une merveilleuse glose cachée dans un petit coin particulier de leurs saintes Decrétales.


    Ce fut chose faite, dans un beau cabaret ressemblant fort à celui de Guillot à Amiens. Soyez sûrs que la ripaille fut copieuse, et les beuveries nombreuses. À ce dîner, je remarquai deux choses mémorables: l’une, qu’on n’apporta aucun mets, fût-ce chevreaux, chapons, cochons (que l’on trouve à foison en Papimanie), fût-ce pigeons, lapins, levreaux, dindons, ou autres, qui ne fût abondamment et magistralement farci; l’autre, que tous les plats furent apportés et remportés par les jeunes filles, pucelles à marier de l’endroit, belles, je vous l’assure, à croquer, blondinettes, toutes douces, et fort gracieuses; vêtues de longues tuniques, blanches et vagues, à doubles ceintures, nu-tête, les cheveux entrelacés de petites bandes et de rubans de soie violette, parsemés de roses, œillets, marjolaine, aneth, oranger, et autres fleurs odorantes; à chaque pause, elles nous invitaient à boire, par de savantes et jolies révérences. Et l’assistance les regardait volontiers. Frère Jean les regardait de côté, tout comme un chien qui emporte un plumet. Lorsque le premier plat fut servi, elles chantèrent mélodieusement un couplet lyrique à la louange des sacro-saintes Decrétales.


    Quand on en arriva au second service, Homenaz, tout joyeux et en gaieté, adressa la parole à un des maîtres sommeliers, disant: «Clerc, éclaire ici.» À ces mots, une des filles lui présenta promptement un grand hanap plein de vin d’Extravagante. Il le tint à la main et, soupirant profondément, dit à Pantagruel: «Mon Seigneur, et vous, chers amis, je bois à votre santé à tous de bien bon cœur. Soyez fort bienvenus.» Dès qu’il eut bu et rendu le hanap à la gentille jeune fille, il poussa une forte exclamation, disant: «Ô divines Decrétales! Grâce à vous on trouve le bon vin tellement bon!


    —Ce n’est pas, dit Panurge, le pire du panier.


    —Ce serait mieux, dit Pantagruel, si grâce à elles le mauvais vin devenait bon.


    —Ô séraphique Sixième! poursuivit Homenaz, vous êtes tellement nécessaire au salut des pauvres humains: Ô chérubiques Clémentines! Comme la parfaite institution de vrai Chrétien est véritablement contenue et décrite en vous! Ô Extravagantes angéliques, comme les pauvres âmes périraient sans vous, elles qui, ici-bas, errent dans les corps mortels en cette vallée de misère! Hélas! quand accordera-t-on aux humains ce don de grâce particulière qui leur ferait abandonner toutes les autres études et affaires, pour vous lire, vous entendre, vous connaître, vous utiliser, pratiquer, incorporer, transformer en sang, et vous faire pénétrer au plus profond des ventricules de leurs cerveaux, dans les moelles internes de leurs os, dans les labyrinthes complexes de leurs artères? Oh, c’est alors que le monde sera heureux, ni plus tôt, ni à un autre moment!»


    À ces mots, Épistémon se leva et dit tout bonnement à Panurge:


    «Faute de selle percée, je dois sortir d’ici. Cette farce m’a rempli le boyau du cul: je ne tarderai guère.


    —Oh! alors, poursuivit Homenaz, plus de grêle, gelée, frimas, ouragans! Oh! alors ce sera l’abondance de tous biens sur la terre! Oh! alors ce sera la paix continuelle, infrangible, dans l’Univers: cessation des guerres, pillages, corvées, brigandages, assassinats, sauf contre les hérétiques et les rebelles maudits! Oh! alors, tout sera gaieté, allégresse, liesse, joies, divertissements, plaisirs, délices sous toutes les formes humaines! Mais, oh! grande doctrine, inestimable érudition, préceptes dignes d’un Dieu, fixés tout au long des divins chapitres de ces éternelles Decrétales! Oh, comme en lisant seulement un demi-canon, un petit paragraphe, une seule sentence de ces sacro-saintes Decrétales, vous sentez la fournaise de l’amour divin, de la charité envers votre prochain, enflammée dans vos cœurs- pourvu qu’il ne soit hérétique-, et un mépris assuré de toutes les choses fortuites et terrestres, une élévation extatique de vos esprits atteignant même le troisième ciel, et un contentement certain dans tous vos désirs.»

  


  
    Chapitre 52

    Suite des miracles produits

    par les Decrétales.


    «Voici qui est parlé d’or, dit Panurge. Mais j’en crois le moins possible. En effet, il m’est arrivé d’en lire un chapitre, un jour à Poitiers, chez le docteur écossais Décrétalipotens. Que le diable m’emporte si, à le lire, je ne fus constipé à n’en fienter qu’une petite crotte en quatre ou cinq jours. Savez-vous quelle crotte? Elle était, je vous le jure, comme Catulle décrit celles de Furius, son voisin:


    


    En un an entier tu ne chies dix crottes:


    Et, si des mains tu les brises et frottes,


    Jamais ton doigt n’en sera souillé,


    Elles sont plus dures que fèves et pierres.


    


    —Ha, ha! dit Homenaz, par Injean, mon ami, vous étiez peut-être en état de péché mortel.


    —Celui-là, dit Panurge, il est d’un autre tonneau.


    —Un jour, à Seuilly, dit Frère Jean, je m’étais torché le cul d’un feuillet de quelqu’une de ces méchantes Clémentines, que Jean Guymard, notre économe, avait jetées dans le préau du cloître: je me donne à tous les Diables si je n’en attrapai des gerçures et des hémorroïdes si horribles que mon pauvre trou de Bâle en fut tout disloqué.


    —Par Injean, dit Homenaz, c’était une punition évidente infligée par Dieu, vengeant le péché que vous aviez commis en chiant sur ces livres sacrés que vous deviez baiser et adorer, j’entends d’une adoration de latrie, ou d’hyperdulie au moins. Le Panormitain n’en mentit jamais.


    —Jean Chouart, à Montpellier, dit Ponocrates, avait acheté aux moines de Saint-Olary quelques belles Decrétales écrites sur un beau et grand parchemin de Lamballe afin d’en faire des vélins à battre l’or. Il en advint un si étrange malheur que jamais une pièce n’y fut frappée qui vînt à profit. Toutes furent lacérées et étripées.


    —Punition, dit Homenaz, vengeance divine.


    —Au Mans, dit Eudémon, François Cornu, apothicaire, avait utilisé comme cornets quelques Extravagantes fripées; je désavoue le Diable si tout ce qui se trouvait dedans ne fut à l’instant empoisonné, pourri et gâté: encens, poivre, girofle, cannelle, safran, cire, épices, purgatif, rhubarbe, tamarins; et tout en général, drogues, guogues et senogues.


    —C’est vengeance, dit Homenaz, et punition divine. Abuser d’écritures si sacrées pour des choses profanes!


    —À Paris, dit Carpalim, le couturier Rognet avait employé quelques vieilles Clémentines en patrons et mesures. Oh, fait étrange! tous les vêtements taillés sur de tels patrons et copiés sur de telles mesures furent abîmés et perdus: robes, capes, manteaux, casaques, jupes, pardessus, pèlerines, gilets, cottes, manteaux de chevauchée, crinolines. Rognet, croyant tailler une cape, taillait le patron d’une braguette. Au lieu d’une casaque, il taillait un chaperon en forme d’amande. Sur le patron d’un pardessus, il taillait un chaperon. Sur le patron d’un gilet, il taillait la façon d’un poêle. Ses valets, après l’avoir cousu, le déchiquetaient par le fond et il ressemblait à une poêle à griller les châtaignes. Pour une pèlerine, il taillait une bottine. Sur le patron d’une crinoline, il taillait une capuche. Croyant faire un manteau, il faisait un tambourin de Suisse. Ainsi, le pauvre homme fut condamné par la Justice à payer l’étoffe de tous ses clients, et aujourd’hui il est à la faillite.


    —C’est punition, dit Homenaz, et vengeance divine.


    —À Cahuzac, dit Gymnaste, une partie de tir à l’arc fut organisée entre les seigneurs d’Estissac et le vicomte de Lauzun. Pérotou avait dépecé quelque demi-Décrétale du bon chanoine La Carte et avait découpé le blanc des feuillets pour servir de cible. Je me donne, je me vends, je me donne à travers tous les Diables si jamais arbalétrier du pays (ils sont excellents dans toute la Guyenne) tira un trait au but. Tous tombèrent à côté. Aucune partie du blanc sacro-saint ne fut barbouillée, dépucelée ni entamée. De même, Sansornin l’aîné, qui gardait les gages, nous jurait Figues d’or (son grand serment) qu’il avait vu clairement, visiblement, manifestement, le fer de la flèche de Carquelin entrer dans la mouche au milieu du blanc et, au moment de la toucher et de s’enfoncer, elle s’était écartée d’une toise, de côté, vers le fournil.


    —Miracle, s’écria Homenaz, miracle, miracle! Clerc, éclaire ici. Je bois à votre santé à tous. Vous me semblez être de vrais chrétiens.»


    Sur ces mots, les jeunes filles commencèrent à ricaner entre elles. Frère Jean hennissait du bout du nez comme prêt à saillir en étalon, ou en baudet pour le moins, et monter dessus, comme Herbaut-la-Misère sur les pauvres gens.


    «Il me semble, dit Pantagruel, qu’avec de tels blancs, on eût été plus sûrement protégé du danger du trait que ne le fut jamais Diogène.


    —Pourquoi? demanda Homenaz. Comment? Était-il Décrétaliste?


    —Voilà un bel atout, dit Épistémon revenant de ses affaires.


    —Diogène, voulant un jour se divertir, répondit Pantagruel, alla voir les archers qui tiraient à la cible. Parmi ceux-ci s’en trouvait un si malhabile et maladroit que, lorsque c’était son tour de tirer, tous les spectateurs s’écartaient de peur d’être atteints par sa flèche. Diogène, l’ayant vu tirer une fois si maladroitement que sa flèche était tombée à une perche de la cible, au second coup, comme les spectateurs s’éloignaient de côté et d’autre, accourut et se tint debout, tout contre la cible, affirmant que cet endroit était le plus sûr, et que l’archer atteindrait plutôt tout autre lieu que le blanc; le blanc seul était à l’abri de la flèche.


    —Un page du seigneur d’Estissac, nommé Chamouillac, dit Gymnaste, se rendit compte du sortilège. Sur son conseil, Pérotou changea de cible et y employa les papiers du procès de Pouillac. Alors, tous tirèrent très bien, tant les uns que les autres.


    —À Landerousse, dit Rhizotome, il y eut un festin nuptial, notable et somptueux, aux noces de Jean Delif, comme c’était alors la coutume dans le pays. Après souper, on joua plusieurs farces, comédies, sornettes plaisantes; on dansa plusieurs moresques avec des sonnettes et grelots; on introduisit diverses sortes de déguisements et mascarades. Mes compagnons d’école et moi-même, pour faire de notre mieux honneur à la fête (en effet, le matin, nous avions reçu de belles livrées blanches et violettes), sur la fin, nous avons fait une joyeuse mascarade avec quantité de coquillages de Saint-Michel et de belles coquilles de limaçons. Faute de colocase, bardane, glouteron, et de papier, nous fîmes nos masques avec les feuillets d’un vieux Sixième qui avait été abandonné là; nous les avons découpés un peu à l’emplacement des yeux, du nez, de la bouche. Fait extraordinaire: ayant achevé nos petites rondes et nos ébats puérils, ôtant nos masques, nous apparûmes plus hideux et plus laids que les diablotins de la Passion de Doué, tant nous avions le visage abîmé aux endroits touchés par les feuilles en question. L’un y avait la petite vérole, l’autre la varicelle, l’autre la vérole, l’autre la rougeole, l’autre de gros furoncles. En somme, celui d’entre nous à qui les dents étaient tombées était le moins atteint.


    —Miracle, s’écria Homenaz, miracle!


    —Il n’est pas encore temps de rire, dit Rhizotome. Mes deux sœurs, Catherine et Renée, avaient mis dans ce beau Sixième, comme dans une presse (car il était tout recouvert de grosses planches et ferré de gros clous), leurs guimpes, manchons et collerettes lavés de frais, bien blancs et empesés. Par la vertu Dieu…


    —Attendez, dit Homenaz, de quel Dieu voulez-vous parler?


    —Il n’y en a qu’un, répondit Rhizotome.


    —Oui certes, pour les cieux, dit Homenaz. Sur terre n’en avons-nous pas un autre?


    —Hue donc, dit Rhizotome, par mon âme, je n’y pensais plus. Par la vertu donc du Pape, Dieu terrestre, leurs guimpes, collerettes, bavettes, couvre-chefs et tout autre linge y devinrent plus noirs qu’un sac de charbonnier.


    —Miracle, s’écria Homenaz; clerc, éclaire ici et note ces belles histoires.


    —Qu’est-ce que l’on dit donc, demanda Frère Jean:


    


    Depuis que les Décrets s’allongèrent d’une finale,


    Et que les soldats portèrent malles,


    Moines allèrent à cheval,


    En ce monde abonda tout mal.


    


    —Je vous comprend, dit Homenaz. Ce sont de petits quolibets de nouveaux hérétiques.»

  


  
    Chapitre 53

    Comment lès Decrétales ont une

    vertu qui leur fait tirer subtilement

    l’or de France à Rome.


    «Je voudrais, dit Épistémon, avoir payé une demi-pinte de tripes à mettre en poche, et que nous eussions collationné sur l’original les terrifiques chapitres, Exécrables, De nombreuses, Si plusieurs, Des Annates en entier, S’ils n’étaient pas, Quand dans un monastère, Ce que le sentiment, Mandé, et quelques autres encore qui tirent chaque année de France à Rome quatre cent mille ducats et plus.


    —Est-ce rien, cela? dit Homenaz, toutefois cela me semble peu, étant donné que la France très chrétienne est l’unique nourrice de la cour romaine. Mais trouvez-moi des livres au monde, que ce soit sur la philosophie, la médecine, les lois, les mathématiques, les belles lettres, et même (par mon Dieu) sur la sainte Écriture, qui puissent en tirer autant? Il n’y en a point. Non, non! Vous n’en trouverez pas de cette énergie qui roule de l’or, je vous assure. Encore ces diables d’hérétiques ne veulent-ils les apprendre et les connaître. Brûlez, tenaillez, cisaillez, noyez, pendez, empalez, brisez, démembrez, étripez, découpez, fricassez, grillez, coupez en tranches, crucifiez, faites bouillir, écrabouillez, écartelez, mettez en pièces, disloquez, mettez en grillades ces méchants Hérétiques, Décrétalifuges, Décrétalicides, pires qu’homicides, pires que parricides, Décrétalophobes du Diable.


    «Vous autres, gens de bien, si vous voulez être réputés et reconnus comme de vrais chrétiens, je vous supplie les mains jointes de ne croire autre chose, de ne penser autre chose, ni ne dire, n’entreprendre ou ne faire autre chose, que ce que contiennent nos Decrétales sacrées et leurs corollaires: ce beau Sixième, ces belles Clémentines, ces belles Extravagantes. Oh! livres deifiques! Ainsi, vous aurez gloire, honneur, exaltation, richesses, dignités, privilèges en ce monde; révérés de tous, redoutés de chacun, préférés à tous, élus et choisis entre tous. En effet, il n’est pas sous la voûte du ciel un état où vous trouviez des gens plus capables de tout faire et manier, que ceux qui, par prescience divine et éternelle prédestination, se sont adonnés à l’étude des saintes Décrétales.


    «Voulez-vous choisir un preux empereur, un bon capitaine, un digne chef et conducteur d’une armée en temps de guerre, qui sache bien prévoir tous les inconvénients, éviter tous les dangers, bien conduire dans l’allégresse ses gens à l’assaut et au combat, ne rien laisser au hasard, toujours vaincre sans perdre de ses soldats, et bien user de la victoire? Prenez-moi un Décrétiste. Non; non, je veux dire un Décrétaliste.


    —Oh le beau lapsus! dit Épistémon.


    —Voulez-vous trouver en temps de paix un homme capable, et à même de bien gouverner l’état d’une république, d’un royaume, d’un empire, d’une monarchie; d’entretenir l’Église, la noblesse, le sénat et le peuple en richesse, amitié, concorde, obéissance, vertu, honnêteté? Prenez-moi un Décrétaliste.


    «Voulez-vous trouver un homme qui, par une vie exemplaire, un beau parler, de saintes admonitions, fasse en peu de temps la conquête de la Terre sainte, sans effusion de sang humain, et convertisse à la sainte foi les mécréants Turcs, Juifs, Tartares, Moscovites, Mameluks, et Sarabaïtes? Prenez-moi un Décrétaliste.


    «Qui rend dans plusieurs pays le peuple rebelle et déréglé, les pages gourmands et méchants, les écoliers sots et paresseux comme des ânes? c’est que leurs gouverneurs, leurs écuyers, leurs précepteurs n’étaient pas Décrétalistes.


    «Mais qui (en toute conscience) a établi, confirmé, donné autorité à ces beaux ordres religieux, dont vous voyez en tous lieux la Chrétienté ornée, décorée, illustrée, comme l’est le firmament de ses claires étoiles? Les Divines Décrétales.


    «Qui a fondé, monté sur pilotis, remblayé, qui maintient, qui soutient, qui nourrit les dévots religieux dans les couvents, monastères et abbayes, dont la privation de prières diurnes, nocturnes, continuelles, mettrait le monde dans le danger évident de retourner à son antique chaos? Les Decrétales Sacrées.


    «Qui fait et augmente journellement et abondamment en tous biens temporels, corporels et spirituels, le fameux et célèbre patrimoine de Saint-Pierre? Les Saintes Decrétales.


    «Qui rend le Saint-Siège apostolique à Rome, de tout temps et aujourd’hui encore, si redoutable dans l’Univers qu’il faut, bon gré mal gré, que tous rois, empereurs, potentats et seigneurs dépendent de lui, lui appartiennent, soient couronnés, confirmés, pourvus d’autorité par lui, viennent baiser, en se prosternant, la mirifique pantoufle dont vous avez vu la représentation? Les Belles Decrétales de Dieu.


    «Je veux vous révéler un grand secret. Les universités de votre monde, sur leurs armoiries et devises, portent ordinairement un livre, les unes ouvert, les autres fermé. De quel livre pensez-vous qu’il s’agit?


    —Je ne sais certes pas, répondit Pantagruel. Je ne l’ai jamais lu.


    —Ce sont les Decrétales, dit Homenaz; sans elles, tous les privilèges de toutes les universités périraient. Vous me devez celle-là! Ha, ha, ha, ha, ha!»


    Ici Homenaz commença à roter, péter, rire, baver et suer; et il donna son gros et gras bonnet à quatre braguettes à l’une des filles, qui le posa sur sa belle tête dans une grande joie, après l’avoir baisé avec amour, comme gage et assurance qu’elle serait la première mariée.


    «Vivat! s’écria Épistémon, vivat, fifat, pipat, bibat! oh secret apocalyptique!


    —Clerc, dit Homenaz, clerc, éclaire ici à doubles lanternes. Au dessert, pucelles! Je disais donc qu’en vous adonnant ainsi à la seule étude des Decrétales Sacrées, vous serez riches et honorés en ce monde. Je dis qu’en conséquence, vous serez infailliblement sauvés en l’autre royaume béni des Cieux, dont les clés sont données à notre bon Dieu Décrétalocrate. Ô mon bon Dieu que j’adore et que je n’ai jamais vu, par une grâce particulière, ouvre-nous, à l’article de la mort pour le moins, ce trésor très sacré de notre mère la sainte Église, dont tu es protecteur, conservateur, gardien, administrateur, dispensateur. Ordonne que ces œuvres précieuses de super érogation, ces beaux pardons, ne nous manquent dans le besoin. Fais en sorte que les Diables ne trouvent pas à mordre sur nos pauvres âmes, et que la gueule horrible de l’Enfer ne nous engloutisse. S’il nous faut passer par le Purgatoire, patience! Il est en ton pouvoir et en ta volonté de nous en délivrer quand tu voudras.»


    Ici, Homenaz commença à verser de grosses et chaudes larmes, à se frapper la poitrine, et à baiser ses pouces en croix.

  


  
    Chapitre 54

    Comment Homenaz donna des poires

    de bon Chrétien à Pantagruel.


    Épistémon, Frère Jean et Panurge, voyant ce triste dénouement, commencèrent à crier derrière leurs serviettes: Miaou, miaou, miaou, feignant en même temps de s’essuyer les yeux comme s’ils avaient pleuré. Les filles se montrèrent bien élevées et présentèrent à tous de pleins hanaps de vin Clémentin avec abondance de mets. Ainsi, le banquet reprit un ton de gaieté.


    En fin de repas, Homenaz nous donna un grand nombre de grosses et belles poires, disant:


    «Tenez, amis, ces poires sont uniques, vous n’en trouverez nulle part ailleurs.


    «Toute terre ne porte pas tout. Seule l’Inde porte le noir ébène. À Saba naît le bon encens, en l’île de Lemnos, la terre sphragitide. Dans cette île seulement naissent ces belles poires. Si bon vous semble, faites-en des pépinières dans vos pays.


    —Comment les nommez-vous? demanda Pantagruel. Elles me semblent être très bonnes et avoir un bon jus. Si on les faisait cuire en morceaux avec un peu de vin et de sucre, dans des casseroles, je pense que ce serait une nourriture très saine, tant pour les malades que pour les bien portants.


    —C’est exactement ça, répondit Homenaz. Nous sommes des gens simples puisqu’il plaît à Dieu. Et nous appelons les figues figues, les prunes prunes et les poires poires.


    —Vraiment, dit Pantagruel, quand j’aurai emménagé (ce sera bientôt si cela plaît à Dieu), j’en planterai et grefferai dans mon jardin de Touraine sur les rives de la Loire, et elles seront appelées poires de bon Chrétien. En effet, je ne vis jamais meilleurs Chrétiens que ces braves Papimanes.


    —J’aimerais autant, dit Frère Jean, qu’il nous donne deux ou trois charretées de ses filles.


    —Pour quoi faire? demandait Homenaz.


    —Pour les saigner entre les deux gros orteils, avec certains gros poignards de bonne allure, répondit Frère Jean. Ainsi, nous grefferions sur elles des enfants de bon Chrétien, et la race se multiplierait en nos pays où il n’y en a pas de trop bons.


    —Vrai Dieu, répondit Homenaz, nous ne le ferons pas, car vous leur feriez ce qui affole les garçons: je vous vois venir, à votre nez, et pourtant, je ne vous ai jamais vu. Hélas, hélas! que vous êtes un bon fils! Voudriez-vous bien damner votre âme? Nos Decrétales l’interdisent. Je voudrais que vous les sussiez par cœur.


    —Patience! dit Frère Jean. Mais si tu ne veux donner, prête, nous t’en prions. C’est matière de bréviaire. Je ne crains pas un homme portant la barbe, fût-il docteur de Cristalin (je veux dire Décrétalin) portant bonnet à trois arêtes.»


    Le dîner terminé, nous prîmes congé d’Homenaz et de tout le peuple, les remerciant humblement, et leur promettant qu’en compensation de tant de biens, une fois arrivés à Rome, nous nous entendrions avec le Saint-Père, pour que, au plus tôt, il aille les voir en personne. Puis nous retournâmes dans notre navire. Pantagruel, marquant libéralement sa reconnaissance pour le portrait sacré du Pape, donna à Homenaz neuf pièces de drap d’or frisé sur laine, pour les faire poser devant la fenêtre barrée de fer, il fit remplir de doubles écus-au-sabot, le tronc des pénitences et des fonds destinés à l’entretien de l’église, et fit remettre à chacune des filles qui avaient servi à table durant le dîner neuf cent quatorze saluts d’or pour les marier en temps opportun.

  


  
    Chapitre 55

    Comment Pantagruel entendit

    diverses paroles dégelées

    en haute mer.


    En pleine mer, comme nous banquetions, grignotions, devisions, et faisions de beaux et courts discours, Pantagruel se leva et resta debout pour observer tout alentour. Puis il nous dit: «Compagnons, n’entendez-vous rien? Il me semble entendre des gens parler dans les airs, je ne vois pourtant personne. Écoutez.» Sur ses ordres, nous fûmes tous attentifs, et nous nous mîmes à humer l’air à pleines oreilles, comme de belles huîtres en coquille, pour entendre si quelque voix ou son s’y répandait; pour n’en rien perdre, tout comme l’empereur Antonin, nous étions plusieurs à placer la paume de nos mains derrière nos oreilles. Néanmoins, nous attestions n’entendre aucune voix.


    Pantagruel continuait d’affirmer qu’il entendait diverses voix dans les airs, aussi bien d’hommes que de femmes, quand nous nous aperçûmes, soit que nous les entendions pareillement, soit que les oreilles nous cornaient. Plus nous persévérions à écouter, plus nous discernions les voix, au point d’entendre des mots entiers. Cela nous effraya fort et non sans raison, ne voyant personne et entendant des voix et sons si variés, d’hommes, femmes, enfants et chevaux; aussi Panurge s’écria-t-il: «Ventre bleu, est-ce moquerie? Nous sommes perdus. Fuyons. Il y a des embûches par là. Frère Jean, es-tu là, mon ami? Tiens-toi près de moi, je t’en supplie. As-tu ton braquemart? Prends garde qu’il ne tienne au fourreau. Tu ne le dérouilles pas à moitié. Nous sommes perdus. Écoutez: ce sont, par Dieu! des coups de canon. Fuyons. Je ne dis pas des pieds et des mains, comme disait Brutus à la bataille de Pharsale; je dis à voiles et à rames. Fuyons! je n’ai point de courage en pleine mer. En cave et ailleurs, j’en ai tant et plus. Fuyons! Sauvons-nous! Je ne le dis pas par peur, car je ne crains rien que les dangers. Je le dis toujours. Le franc archer de Bagnolet le disait également. En conséquence, ne nous lançons pas au hasard, de peur des nasardes. Fuyons! Retourne la tête. Tourne le gouvernail, fils de pute. Plût à Dieu que je fusse maintenant à Quinquenais, sous peine de ne jamais me marier! Fuyons, nous ne sommes pas pour eux. Ils sont dix contre un, je vous assure. De plus, ils sont sur leur terrain, nous ne connaissons pas le pays. Ils nous tueront. Fuyons, nous n’en serons pas déshonorés. Démosthène dit que l’homme qui fuit combattra de nouveau. Retirons-nous pour le moins. À bâbord, à tribord, aux voiles de misaine, aux petites voiles. Nous sommes morts. Fuyons, par tous les Diables, fuyons!»


    Pantagruel, entendant le bruit que faisait Panurge, dit:


    «Qui est ce fuyard, là-bas? Voyons d’abord qui sont ces gens. Peut-être sont-ils des nôtres. Ne vois-je encore personne? Pourtant je vois à cent milles à l’entour. Mais écoutons. J’ai lu quelque part qu’un philosophe nommé Pétron pensait que plusieurs mondes se touchaient entre eux, formant un triangle équilatéral, à la base et au centre duquel il affirmait que se trouvait le séjour de Vérité, et y habitaient les Paroles, les Idées, les Modèles et Représentations de toutes les choses passées et futures, et tout autour se trouvait le Siècle; et certaines années, à de longs intervalles, une partie est tombée sur les humains comme des catarrhes, tout comme tomba la rosée sur la toison de Gédéon; elle a été mise en réserve ici, pour l’avenir, jusqu’à la consommation du Siècle.


    «Il me souvient aussi qu’Aristote soutient que les paroles d’Homère voltigent, volent, se meuvent, et par conséquent sont animées.


    «De plus, Antiphane disait que la doctrine de Platon concernant les paroles était identique; celles-ci lorsqu’elles sont proférées dans quelque contrée au temps du rude hiver, gèlent et se transforment en glace à la froideur de l’air, et on ne les entend plus. De même, ce que Platon enseignait aux jeunes enfants était à peine compris d’eux lorsqu’ils étaient devenus vieux.


    «Ce serait le moment de philosopher et de rechercher si, par hasard, se trouverait ici l’endroit où de telles paroles dégèlent. Nous serions bien étonnés si c’étaient la tête et la lyre d’Orphée. En effet, lorsque les femmes de Thrace eurent mis Orphée en pièces, elles jetèrent sa tête et sa lyre dans le fleuve Hèbre. Celles-ci descendirent à la mer Égée en suivant ce fleuve, flottant toujours côte à côte sur la mer jusqu’à l’île de Lesbos; et un chant lugubre sortait continuellement de la tête, comme si elle se lamentait sur la mort d’Orphée; la lyre, faisant vibrer ses cordes au souffle du vent, s’accordait harmonieusement avec le chant. Regardons si nous les trouvons par ici.»

  


  
    Chapitre 56

    Comment, parmi les paroles gelées,

    Pantagruel trouva des

    mots de gueule.


    Le pilote répondit: «Seigneur, ne vous effrayez de rien. Ici se trouve le confin de la mer de Glace où, au début de l’hiver dernier, eut lieu une grande et cruelle bataille entre les Arismaspiens et les Néphélibates. Alors, les paroles et les cris des hommes et femmes, les chocs des masses d’armes, les heurts des armures, des caparaçons, les hennissements des chevaux et autre vacarme de combat, gelèrent dans l’air. Maintenant, la rigueur de l’hiver étant passée, la sérénité et douceur du beau temps étant arrivées, elles fondent et se font entendre.


    —Par Dieu, dit Panurge, je le crois. Mais pourrions-nous en voir quelqu’une? Il me souvient d’avoir lu qu’au bord de la montagne où Moïse reçut la loi des Juifs, le peuple percevait les voix par la vue.


    —Tenez, tenez, dit Pantagruel, voyez-en ici qui ne sont pas encore dégelées.»


    Alors, il nous jeta sur le tillac de pleines poignées de paroles gelées ressemblant à des dragées perlées de diverses couleurs. Nous y vîmes des mots de gueule, des mots de sinople, des mots d’azur, des mots de sable, des mots dorés. Après avoir été échauffés entre nos mains, ils fondaient comme neige, et nous les entendions matériellement, mais nous ne les comprenions pas car c’était un langage barbare. Un seul fit exception, assez gros, qui, Frère Jean l’ayant échauffé entre ses mains, produisit un son semblable à celui que font les châtaignes jetées dans la braise sans être entamées, lorsqu’elles éclatent, et nous fit tous tressaillir de peur. «C’était, dit Frère Jean, un coup de fauconneau, de son vivant.»


    Panurge demanda à Pantagruel de lui en donner encore. Pantagruel lui répondit que donner sa parole était propre aux amoureux.


    «Vendez-m’en donc, disait Panurge.


    —Vendre des paroles, c’est ce que font les avocats, répondit Pantagruel. Je vous vendrais plutôt du silence, et plus cher, comme en vendit un jour Démosthène, contre son angine d’argent.»


    Néanmoins, il en jeta trois ou quatre poignées sur le tillac. Et j’y vis des paroles fort piquantes, des paroles sanglantes, dont le pilote nous disait qu’elles revenaient quelquefois du lieu d’où elles avaient été proférées, mais c’était se couper la gorge: j’y vis aussi des paroles horribles et fort désagréables à voir. Celles-ci ayant fondu toutes ensemble, nous entendîmes hin, hin, hin, hin, his, tic, torche, lorgne, brededin, brededac, frr, frrr, frrr, bou, bou, bou, bou, bou, bou, bou, bou, bou, traccc, trac, trr, trr, trr, trrr, trrrrrr, on, on, on, on, ououououon, goth, magoth, et je ne sais quels autres mots barbares; et il disait qu’ils évoquaient la bataille et le hennissement des chevaux à l’heure où l’on s’affronte. Puis, nous en entendîmes d’autres grosses qui, en dégelant, rendaient, les unes des sons de tambours et de fifres, les autres des sons de clairons et de trompettes. Soyez sûrs que nous y avons trouvé beaucoup de plaisir. Je voulais mettre en conserve dans l’huile quelques mots de gueule, tout comme on conserve de la neige et de la glace dans la paille bien nette. Mais Pantagruel refusa, disant que c’était folie de mettre en conserve ce qui ne manque jamais et que l’on a toujours sous la main, comme c’est le cas pour les mots de gueule parmi les bons et joyeux Pantagruélistes.


    Alors, Panurge s’irrita quelque peu contre Frère Jean et le fit mettre hors de lui, car il vous le prit au mot à un instant où il ne s’y attendait pas, et Frère Jean le menaça de le faire s’en repentir, tout comme Guillaume Jousseaulme se repentit de vendre sur parole le drap à maître Pathelin, et de le prendre aux cornes comme un veau, au cas où il se marierait, puisqu’il l’avait pris au mot comme un être humain. Panurge lui fit la moue en signe de moquerie. Puis il s’écria: «Plût à Dieu qu’ici, sans aller avant, j’eusse le mot de la Dive Bouteille!»

  


  
    Chapitre 57

    Comment Pantagruel descendit à la

    demeure de messire Gaster, premier

    maître ès arts du monde.


    Ce jour-là, Pantagruel débarqua dans une île admirable entre toutes autres, tant par sa situation, que par son gouverneur. De tous côtés, elle était difficile d’accès, pierreuse, montueuse, stérile, désagréable à l’œil, très rude pour les pieds, et guère moins inaccessible que le mont du Dauphiné, dont le nom vient de ce qu’il a la forme d’un potiron, et que, de mémoire d’homme, personne n’a pu escalader, excepté Doyac, chef de l’artillerie du roi CharlesVIII, qui y monta en déployant une ingéniosité miraculeuse et trouva au sommet un vieux bélier; c’était à se demander qui l’avait transporté là-haut. Certains dirent qu’étant jeune agnelet il y fut emporté par quelque aigle ou chat-huant, alors qu’il s’était sauvé parmi les buissons.


    Surmontant la difficulté de l’entrée à grand-peine, et non sans suer, nous avons trouvé le sommet du mont si plaisant, si fertile, si sain et délicieux, que je croyais être au vrai Jardin et Paradis terrestre; tant de bons Théologiens discutent et travaillent sur sa situation. Mais Pantagruel nous affirmait que se trouvait là la demeure d’Arété (c’était-à-dire Vertu) décrite par Hésiode, sous réserve toutefois d’une meilleure opinion.


    Son gouverneur était messire Gaster, premier maître ès arts de ce monde. Si vous croyez que le feu est le plus grand maître des arts, comme l’écrit Cicéron, vous faites erreur et vous avez tort. En effet, Cicéron ne le crut jamais. Si vous croyez que Mercure est le premier inventeur des arts, comme le croyaient jadis nos anciens Druides, vous vous trompez grandement. La sentence de l’auteur des Satires est vraie, qui dit que messire Gaster est le maître de tous les arts.


    Avec lui, résidait en paix la bonne dame Pénie, appelée aussi Indigence, mère des neuf Muses; d’elle et de Porus, seigneur d’Abondance, nous naquit jadis Amour, le noble enfant médiateur du Ciel et de la Terre, comme l’atteste Platon dans le Banquet.


    Il nous fallut faire révérence, jurer obéissance et porter honneur à ce roi courageux. En effet, il est impérieux, rigoureux, net, dur, difficile, inflexible. On ne peut rien lui faire croire, rien lui remontrer, ni le persuader de rien. Il n’entend point; et comme les Égyptiens disaient qu’Harpocras, Dieu du silence, nommé Sigalion en grec, était astomé, c’est-à-dire sans bouche, de même Gaster est né sans oreilles, tout comme, en Crète, la statue de Jupiter était sans oreilles. Il ne parle que par signes. Mais à ses signes, tout le monde obéit plus vite qu’aux édits des préteurs, et qu’aux ordres des rois. Il n’admet aucun délai ni aucun retard dans ses sommations. Vous dites qu’au rugissement du lion toutes les bêtes tremblent à l’entour, aussi loin (c’est un fait reconnu) qu’on puisse entendre sa voix. C’est écrit. Je l’ai vu. Je puis vous certifier qu’aux ordres de messire Gaster, le ciel tout entier tremble, la terre tout entière branle. Son ordre est tel: il faut le faire sans attendre, ou mourir.


    Le pilote nous racontait comment un jour, à l’exemple des membres conspirant contre le ventre, comme l’écrit Ésope, tout le royaume des Somates conspira contre lui, et complota de se soustraire à son obéissance. Mais il s’en ressentit et repentit bien vite et retourna à son service, en toute humilité. Autrement, ils seraient tous morts d’une mauvaise famine.


    En quelque compagnie qu’il se trouve, il ne manque pas de discuter de supériorité et de préférence: il va toujours devant, qu’il y eût Rois, Empereurs, voire le Pape. Il est allé le premier au concile de Bâle, bien qu’on vous dise que ce concile en question fut troublé par des rivalités et ambitions de préséances. Tout le monde s’occupe, tout le monde travaille à le servir. Aussi, en récompense, il accorde au monde ce bien: il lui invente tous les arts, toutes les machines, tous les métiers, tous les artifices et subtilités. Il apprend même aux animaux sauvages les arts refusés par la Nature. Il rend poètes les corbeaux, les geais, les papegeais, les étourneaux; les pies, il les fait poétesses, et leur apprend à proférer, parler, chanter le langage humain. Et tout pour la tripe!


    Il dresse et apprivoise les aigles, gerfauts, faucons, sacres, laniers, autours, éperviers, émerillons, oiseaux hagards, de passage, tout jeunes, non dressés à rapporter, sauvages, si bien qu’en les abandonnant dans le ciel en pleine liberté, quand bon lui semble, aussi haut qu’il le veut, autant qu’il lui plaît, il les garde sous sa dépendance, errant, volant, planant, minaudant, lui faisant la cour au-dessus des nues, puis, subitement, il les fait fondre du ciel à terre. Et tout pour la tripe!


    Les éléphants, les lions, les rhinocéros, les ours, les chevaux, les chiens, il les fait danser, valser, voltiger, combattre, nager, se cacher, apporter ce qu’il veut, prendre ce qu’il veut. Et tout pour la tripe!


    Les poissons, qu’ils soient de mer ou d’eau douce, baleines et monstres marins, il les fait sortir du profond abîme; il jette les loups hors des bois; les ours, hors des rochers, les renards, hors des tanières; il fait bondir les serpents hors de terre. Et tout pour la tripe!


    Bref, il est si monstrueux que dans sa rage il mange tout, bêtes et gens, comme on le vit chez les Vascons, lorsque Metellus les assiégeait lors des guerres Sertoriennes chez les Sagontins assiégés par Hannibal, chez les Juifs assiégés par les Romains; et six cents autres cas. Et tout pour la tripe!


    Quand sa régente Pénie se met en route, où qu’elle aille, tous les parlements sont clos, tous les édits muets, toutes les ordonnances vaines. Elle n’est soumise à aucune loi, elle est exempte de toutes. Partout, chacun la fuit, s’exposant plutôt aux naufrages de la mer, préférant passer par le feu, les montagnes, les gouffres plutôt que d’être appréhendé par elle.

  


  
    Chapitre 58

    Comment, à la cour du Maître Ingénieur,

    Pantagruel détesta les Engastrimythes

    et les Gastrolâtres.


    À la cour de ce grand Maître Ingénieur, Pantagruel distingua deux sortes de gens, serviteurs importuns et trop obligeants, qu’il eut en grande abomination. Les uns étaient appelés Engastrimythes, les autres Gastrolâtres.


    Les Engastrimythes prétendaient descendre de la vieille race d’Eurycle et, à ce sujet, alléguaient le témoignage d’Aristophane, dans la comédie intitulée les Taons, ou les Guêpes. C’est pourquoi on les appelait auparavant Eurycliens, comme l’écrivent Platon, et Plutarque dans son livre De la cessation des oracles. Dans les Saints Décrets, 26, question3, ils sont appelés Ventriloques; et Hippocrate, livre5 des Épidémies, les nomme ainsi en langue grecque, comme gens parlant du ventre. Sophocle les appelle Sternomantes. C’étaient des devins, enchanteurs et abuseurs du simple peuple, semblant parler et répondre à ceux qui les interrogeaient, non pas de la bouche, mais du ventre.


    C’était le cas, vers l’an1513 de notre Sauveur béni, de Jacobe Rodogine, femme italienne de basse condition; nous avons entendu souvent, et beaucoup d’autres encore, à Ferrare et ailleurs, ont entendu sortir de son ventre la voix de l’esprit immonde, basse à coup sûr, faible et petite, mais toutefois bien articulée, distincte et intelligible, lorsqu’elle était appelée et mandée par la curiosité des seigneurs et princes de la Gaule Cisalpine. Ceux-ci, pour ôter tout soupçon de fiction et de fraude occulte, la faisaient se déshabiller et mettre toute nue, et lui faisaient fermer la bouche et le nez. Cet esprit malin se faisait nommer le Crépu ou le Frisé, et semblait prendre plaisir à être ainsi appelé. Quand on l’appelait ainsi, il répondait immédiatement aux propos. Si on l’interrogeait sur des faits présents ou passés, il répondait si pertinemment qu’il en laissait les auditeurs dans l’admiration. Si on le questionnait sur des choses futures, il mentait toujours, ne disait jamais la vérité. Et souvent, il semblait confesser son ignorance au lieu de répondre, en faisant un gros pet ou en marmonnant quelques mots inintelligibles et de désinence barbare.


    Les Gastrolâtres, d’un autre côté, se tenaient serrés par troupes et par bandes, les uns, joyeux, avenants, bien doux; d’autres, sinistres, graves, sévères, rechignés, tout oisifs, ne faisant rien, ne travaillant pas, poids et charge inutile de la Terre, comme le dit Hésiode; craignant (à ce qu’on pouvait en juger) d’offenser le Ventre et de le faire maigrir. Quant au reste, ils étaient si étrangement masqués, déguisés, et vêtus, que c’était beau spectacle.


    Vous dites, et c’est écrit par plusieurs sages et philosophes de l’Antiquité, que l’ingéniosité de Nature apparaît merveilleuse dans le plaisir qu’elle semble avoir pris à former les coquilles de mer, tant on y voit de variété, de formes, de couleurs, traits et figures inimitables par l’art. Je vous assure que, dans les vêtements de ces Gastrolâtres coquillons, nous n’avons pas trouvé moins de diversité et de déguisement. Ils tenaient tous Gaster pour leur grand Dieu, et l’adoraient comme Dieu, lui offraient des sacrifices comme à leur Dieu tout-puissant, ne reconnaissaient d’autre Dieu que lui, le servaient, l’aimaient plus que toute chose, l’honoraient comme leur Dieu. Vous auriez dit que c’était à leur sujet même que le Saint Envoyé avait écrit, Épître aux Philippiens,3: «Plusieurs, dont je vous ai souvent parlé (je vous le dis encore maintenant, les larmes aux yeux), sont ennemis de la Croix du Christ; la mort sera leur consommation, à eux, dont le Ventre est le Dieu.»


    Pantagruel les comparait au Cyclope Polyphème, qu’Euripide fait parler en ces termes: «Je n’offre de sacrifices qu’à moi (pas aux dieux) et à mon ventre, le plus grand de tous les dieux.»

  


  
    Chapitre 59

    De la ridicule statue appelée Manducus;

    de la nature et du rituel des sacrifices

    offerts par les Gastrolâtres à

    leur Dieu Ventripotent.


    Comme, tout étonnés, nous considérions le visage et les attitudes de ces fainéants de Gastrolâtres à la grande gueule, nous avons entendu un son de cloche remarquable; à son retentissement, tous se rangèrent comme pour la bataille, chacun suivant sa fonction, son grade et son ancienneté. Ainsi, ils vinrent vers Messire Gaster, derrière un Ventru gras, jeune et puissant, qui portait au bout d’un long bâton bien doré une statue de bois, mal taillée et grossièrement peinte, comme la décrivent Plaute, Juvénal et Pomponius Festus. À Lyon, au carnaval, on l’appelle Mâche-Croûte; ils la nommaient Manducus. C’était une effigie monstrueuse, ridicule, hideuse, et effrayante pour les petits enfants, les yeux plus grands que le ventre, et la tête plus grosse que le reste du corps, avec de grandes, larges et horribles mâchoires bien endentées, tant en haut qu’en bas; on les faisait cliqueter l’une contre l’autre de façon terrifiante, par le moyen ingénieux d’une petite corde cachée dans le bâton doré, comme on le fait à Metz pour le dragon de saint Clément.


    À l’approche des Gastrolâtres, je vis qu’ils étaient suivis d’un bon nombre de gros valets chargés de corbeilles, paniers, ballots, pots, louches et marmites. Alors, sous la conduite de Manducus, chantant je ne sais quels dithyrambes, chants bachiques et de louanges, ils offrirent à leur Dieu, ouvrant leurs corbeilles et marmites,


    du blanc d’Hypocras à la cannelle, avec une belle tranche de pain grillé.


    Pain blanc,


    Pain mollet,


    Pain de chanoine,


    Pain bourgeois,


    Grillades de six sortes,


    Rôtis de chevreau,


    Longes de veau rôti froides, saupoudrées de gingembre,


    Couscous,


    Fressures,


    Fricassées, neuf espèces,


    Pâtés d’assiette,


    Grasses soupes du matin,


    Soupes de Lévrier,


    Soupes lyonnaises,


    Choux-cabus à la moelle de bœuf,


    Ragoûts,


    Salmigondis.


    


    Un breuvage continuel au cours du repas; d’abord, le bon et délicieux vin blanc; ensuite, le clairet et le vin vermeil frais: je veux dire, froid comme de la glace, servi et offert dans de grandes tasses d’argent. Puis ils offraient:


    Andouilles caparaçonnées de moutarde fine,


    Saucisses,


    Langues de bœuf fumées,


    Salaisons,


    Échines de porc aux pois,


    Fricandeaux,


    Boudins,


    Cervelas,


    Saucissons,


    Jambons,


    Hures de sangliers,


    Venaison salée aux navets,


    Tranches de foie rôties,


    Olives confites dans la saumure,


    


    Le tout accompagné d’un continuel breuvage. Puis, ils lui enfournaient dans la gueule:


    Épaules de mouton à l’ail,


    Pâtés à la sauce chaude,


    Côtelettes de porc à l’oignon,


    Chapons rôtis dans leur jus,


    Jeunes Chapons,


    Grandes Harles,


    Chevreaux,


    Faons, Daims,


    Lièvres, Levreaux,


    Perdrix, Perdreaux,


    Faisans, Faisandeaux,


    Paons, Paonneaux,


    Cigognes, Cigogneaux,


    Bécasses, Bécassins,


    Ortolans,


    Coqs, Poules, et Poulets d’Inde,


    Ramiers, Ramereaux,


    Cochons au moût,


    Canards à la sauce au blanc,


    Merles, Râles,


    Poules d’eau,


    Tadornes,


    Aigrettes,


    Sarcelles,


    Plongeons,


    Butors, Spatules,


    Courlis,


    Gelinottes des bois,


    Foulques aux poireaux,


    Rouges-gorges, Chevreaux,


    Épaules de mouton aux câpres,


    Morceaux de bœuf à la royale,


    Poitrines de veau,


    Poules au pot, et gras chapons à la sauce blanche,


    Gelinottes,


    Poulets,


    Lapins, Lapereaux,


    Cailles, Petites cailles,


    Pigeons, Pigeonneaux,


    Hérons, Héronneaux,


    Outardes, Outardeaux,


    Becfigues,


    Poules de Guinée,


    Pluviers,


    Oies, Oisons,


    Pigeons,


    Halbrans,


    Mauvis,


    Flamants, Cygnes,


    Spatules,


    Bécassines, Grues,


    Gambettes,


    Grands courlis,


    Franc courlis,


    Tourterelles,


    Lapins,


    Porcs-épics,


    Râles d’eau,


    Avec renfort de vin.


    Puis de grands:


    Pâtés de Venaison,


    d’Alouettes,


    de Loirs,


    de Bouquetins,


    de Chevreuils,


    de Pigeons,


    de Chamois,


    de Chapons,


    Pâtés de lardons,


    Pieds de porc au saindoux,


    Croûtes de pâtés fricassées,


    Corbeaux de Chapons,


    Fromages,


    Pêches de Corbeille,


    Artichauts,


    Gâteaux feuilletés,


    Cardes,


    Sornettes,


    Beignets,


    Tourtes de seize sortes,


    Gaufres, Crêpes,


    Pâtés de coings,


    Caillebottes,


    Œufs à la neige,


    Myrobolans confits,


    Gelée,


    Hypocras rouge et vermeil,


    Pâtisserie angevine,


    Macarons,


    Tartes, vingt espèces,


    Crème,


    Fruits confits et confiture, soixante-dix-huit espèces,


    Dragées de cent couleurs,


    Jonchées,


    Oublies au sucre fin.


    


    Du vin suivait ensuite, de peur des maux de gorge. Ainsi que des rôties.

  


  
    Chapitre 60

    Comment, les jours maigres entrelardés,

    les Gastrolâtres offraient des

    sacrifices à leur Dieu.


    Pantagruel, voyant ce sale ramassis de sacrificateurs et la multiplicité de leurs sacrifices, s’irrita, et il s’en serait retourné si Épistémon ne l’eût prié d’assister à la fin de cette farce. «Et qu’offrent en sacrifice ces marauds, à leur Dieu Ventripotent, les jours maigres entrelardés? dit-il.


    —Je vais vous le dire, répondit le pilote. En hors-d’œuvre, ils lui offrent:


    Caviar,


    Boutargues,


    Beurre frais,


    Purée de pois,


    Épinards,


    Harengs blancs gonflés,


    Harengs saurs,


    Sardines,


    Anchois,


    Thon salé,


    Choux à l’huile,


    Fèves au beurre et au sel,


    Cent variétés de salades, cresson, houblon, couille à l’évêque, raiponces, oreilles de Judas (c’est une sorte de champignon poussant sur les vieux sureaux), d’asperges, de cerfeuil et de tant d’autres encore.


    Saumons salés,


    Anguillettes salées,


    Huîtres en coquille.


    


    «Là, il faut boire, ou le Diable l’emporterait. Ils y donnent bon ordre, et jamais le vin ne manque;


    puis ils lui offrent:


    


    Lamproies à la sauce d’Hypocras,


    Barbeaux,


    Barbillons,


    Mulets,


    Petits Mulets,


    Raies,


    Seiches,


    Esturgeons,


    Baleines,


    Maquereaux,


    Aloses,


    Plies,


    Huîtres frites,


    Pétoncles,


    Langoustes,


    Éperlans,


    Grondins,


    Truites,


    Lavarets,


    Morues,


    Pieuvres,


    Limandes,


    Carrelets,


    Maigres,


    Pageaux,


    Goujons,


    Barbues,


    Sprats,


    Carpes,


    Brochets,


    Pélamides,


    Roussettes,


    Oursins,


    Vieilles,


    Orties de mer,


    Crépidules,


    Gras seigneurs,


    Espadons,


    Anges de mer,


    Petites Lamproies,


    Jeunes Brochets,


    Brochetons,


    Carpillons,


    Carpeaux,


    Saumons,


    Saumoneaux,


    Dauphins,


    Marsouins,


    Turbots,


    Raies blanches,


    Soles,


    Limandes-soles,


    Moules,


    Homards,


    Crevettes,


    Dards,


    Ablettes,


    Tanches,


    Ombres,


    Merluches fraîches,


    Seiches,


    Épinoches,


    Thons,


    Goujons,


    Meuniers,


    Écrevisses,


    Palourdes,


    Homards,


    Chatouilles,


    Congres,


    Dauphins,


    Bars,


    Aloses,


    Murènes,


    Ombrines,


    Petits Dards,


    Anguilles,


    Anguillettes,


    Tortues,


    Serpents, c’est-à-dire Anguilles de bois,


    Dorades,


    Vieilles,


    Perches,


    Esturgeons,


    Loches,


    Crabes,


    Escargots,


    Grenouilles.


    


    «Une fois ces mets dévorés, la Mort l’attendait à deux pas, s’il ne buvait. L’on y pourvoyait fort bien.


    Puis on lui offrait en sacrifices:


    


    Morues salées,


    Stock-Fish,


    Œufs frits, perdus, suffoqués, étuvés, traînés par les cendres, jetés par la cheminée, barbouillés, goudronnés, etc.,


    Moules,


    Raies bouclées,


    Haddocks,


    Jeunes Brochets marinés,


    


    Pour les faire cuire, et digérer facilement, on usait fortement du vin. Sur la fin ils offraient:


    


    Riz,


    Millet,


    Gruau,


    Beurre aux amandes,


    Neige de beurre,


    Pistaches,


    Pistaches salées,


    Figues,


    Raisins,


    Chervis,


    Farine de maïs,


    Bouillie de froment,


    Pruneaux,


    Dattes,


    Noix,


    Noisettes,


    Panais,


    Artichauts.


    


    (Avec un breuvage continuel.)


    «Croyez qu’il ne tenait pas à eux si ce Gaster, leur Dieu, n’était convenablement, richement et abondamment servi par ces sacrifices, certes plus que l’idole d’Héliogabale, voire plus que l’idole Baal à Babylone, sous le règne du roi Balthazar. Néanmoins, Gaster confessait qu’il était, non pas un Dieu, mais une créature pauvre, vile, et chétive. Et comme le roi Antigone, premier de ce nom, répondit à un certain Hermodote (qui l’appelait dans ses poésies Dieu et fils du Soleil) en disant: «Mon Lasanophore le nie» (le lasanon était une terrine et vase destiné à recevoir les excréments du ventre), de même Gaster renvoyait ses Matagots à sa chaise percée, pour voir, considérer, philosopher et contempler quelle divinité ils trouvaient dans ses matières fécales.»

  


  
    Chapitre 61

    Comment Gaster inventa les

    moyens de récolter et de

    conserver le grain.


    Ces diables de Gastrolâtres s’étant retirés, Pantagruel fut attentif au zèle de Gaster, noble maître des arts. Vous savez que, par institution de Nature, le pain et ses apanages lui ont été accordés pour provision et aliment, cette bénédiction du ciel étant adjointe: rien ne lui manquerait pour trouver et garder le pain.


    Dès le début, il inventa l’art du forgeron et l’agriculture pour cultiver la terre, afin de lui faire produire du grain. Il inventa l’art militaire et les armes pour défendre le grain; la médecine et l’astrologie, ainsi que les mathématiques, nécessaires pour garder le grain en sûreté durant plusieurs siècles, et le protéger des calamités de l’air, du dégât causé par les bêtes sauvages, des vols commis par les brigands. Il inventa les moulins à eau, à vent, à bras, et à mille autres machines, pour moudre le grain et le réduire en farine; le levain, pour faire lever la pâte; le sel, pour lui donner sa saveur (car il s’aperçut que rien au monde ne rendait les humains plus sujets aux maladies que l’usage de pain non fermenté, non salé); le feu, pour le faire cuire; les horloges et cadrans, pour connaître le temps de la cuisson du pain, créature de grain.


    Il arriva que le grain vînt à manquer dans un pays: il inventa l’art et le moyen de le véhiculer d’une région à une autre. Par une grande invention, il mêla deux espèces d’animaux, ânes et juments, pour en produire une troisième, que nous appelons mulets, bêtes plus fortes, moins délicates, plus endurantes au travail que les autres. Il inventa chariots et charrettes pour le transporter plus facilement. Quand la mer ou les rivières ont empêché le transport, il a inventé bateaux, galères et navires (invention devant laquelle les éléments sont demeurés stupéfaits) pour naviguer au-delà de la mer, des fleuves et des rivières, et porter et transporter le grain des nations barbares, inconnues et fort lointaines.


    Il y a quelques années, il est arrivé qu’en cultivant la terre, il n’a pas eu de pluie au moment opportun et à la saison voulue; sans elle, le grain mourait et se perdait. D’autres années, la pluie était excessive et noyait le grain. D’autres années, la grêle le gâtait, les vents l’égrenaient, la tempête le faisait verser. Déjà, avant notre arrivée, il avait inventé l’art et le moyen de faire tomber la pluie des cieux, rien qu’en coupant une herbe qu’il nous montra, commune dans les prairies, mais connue de peu de gens. Je pensais que c’était d’une seule de ses branches que jadis le pontife de Jupiter, en ayant mis dans la fontaine Agrie, sur le mont Lycée en Arcadie, à une époque de sécheresse, provoqua des vapeurs; de ces vapeurs se formaient de grosses nuées qui, dissoutes en pluie, arrosaient toute la région à loisir.


    Il inventa l’art et le moyen de suspendre et arrêter la pluie dans l’air, et de la faire tomber en mer. Il inventa l’art et le moyen d’anéantir la grêle, faire cesser les vents, détourner la tempête, suivant la méthode utilisée par les Méthanensiens de Trézène.


    Il est arrivé un autre malheur. Les pillards et brigands dérobaient le grain et le pain dans les champs. Il inventa l’art de bâtir des villes, forteresses et châteaux, pour l’enfermer et le conserver en sûreté. Il arriva que, ne trouvant pas de pain, il comprit que, dans les villes, forteresses, châteaux, il était stocké, et défendu et gardé par les habitants avec plus de soin que ne le furent les pommes d’or des Hespérides par les dragons. Il inventa l’art et le moyen de bombarder et démolir forteresses et châteaux avec des engins, machines de guerre, béliers, balistes, catapultes, dont il nous montra le dessin, fort mal compris des ingénieurs du Génie, disciples de Vitruve, comme nous l’a avoué Messire Philibert de l’Orme, grand architecte du roi Mégiste. Quand ils n’ont plus réussi à démolir les forteresses, se heurtant à la maligne subtilité et subtile malignité des fortificateurs, il avait inventé récemment canons, serpentines, couleuvrines, bombardes, basilics, projetant des boulets de fer, de plomb, de bronze, pesant plus que de grosses enclumes, grâce à une composition faite d’une horrible poudre qui a forcé Nature à s’étonner et à se confesser vaincue par l’art, car elle a en mépris l’usage des Oxydraces qui, à force de foudres, tonnerres, grêles, éclairs, tempêtes, vainquaient et faisaient mourir subitement leurs ennemis en plein champ de bataille. En effet, un coup de basilic est plus horrible, plus épouvantable, plus diabolique, et blesse, casse, rompt et tue plus de gens, frappe plus les sens des humains, démolit plus de murailles que ne le feraient cent coups de tonnerre.

  


  
    Chapitre 62

    Comment Gaster inventait l’art et

    le moyen de n’être ni blessé

    ni touché par des

    coups de canon.


    Il arriva que Gaster, alors qu’il mettait son grain à l’abri dans ses forteresses, se vit assaillir par des ennemis, ses forteresses ayant été démolies par ces engins triplement mauvais et infernaux; il vit aussi son grain et pain arrachés et saccagés par la violence des géants; il inventait alors l’art et le moyen, non pas de protéger ses remparts, bastions, murailles et ouvrages défensifs de telles canonnades: mais, ou bien les boulets ne les touchaient pas et s’arrêtaient court dans l’air, ou bien ne causaient aucun mal en les touchant, ni aux ouvrages défensifs, ni aux citoyens formant la défense. Il avait déjà très bien remédié à cet inconvénient, et nous le démontra; Frontin a usé depuis de cette méthode, et elle est entrée maintenant dans l’usage commun, dans les divertissements et exercices honnêtes des Thélémites. L’expérience était telle. (Et dorénavant croyez plus volontiers ce que Plutarque affirme avoir expérimenté: si un troupeau de chèvres s’enfuit en courant à toutes pattes, mettez un brin de panicaut dans la gueule d’une des dernières de troupeau, et elles s’arrêteront toutes aussitôt.)


    Il mettait dans un fauconneau de bronze, sur de la poudre à canon soigneusement composée, débarrassée de son soufre, et avec une proportion de camphre fin en quantité convenable, une cartouche de fer bien calibrée, et vingt-quatre grains de dragée de fer, les uns ronds et sphériques, les autres en forme de larme. Puis, ayant visé un de ses jeunes pages, comme s’il voulait le frapper à l’estomac, à soixante pas, à mi-chemin entre le page et le fauconneau, en ligne droite, il suspendit en l’air, à une corde attachée à une potence de bois, une fort grosse pierre magnétique, c’est-à-dire une sidérite, encore appelée pierre d’Hercule, trouvée jadis au mont Ida, en Phrygie, par un certain Magnes comme l’atteste Nicandre. Nous l’appelons vulgairement aimant. Puis, il mettait le feu au fauconneau par la lumière du canon. Une fois la poudre consumée, il arrivait que, pour éviter le vide (dont a horreur la Nature: la machine de l’Univers, Ciel, Air, Terre, Mer, serait ramenée à l’antique Chaos, plutôt qu’il y eût un vide en quelque endroit de ce monde), la cartouche et les dragées étaient brutalement expulsées par la gueule du fauconneau, afin que l’air y pénétrât; sinon, le vide y régnerait, puisque la poudre serait aussitôt consumée par le feu. La cartouche et les dragées, lancées avec tant de violence, semblaient bien devoir frapper le page; mais, comme elles approchaient de la pierre en question, leur impétuosité se perdait, et elles restaient toutes à flotter et tournoyer dans l’air autour de la pierre, et aucune, si violente fût-elle, n’allait atteindre le page.


    Bien plus, il a inventé l’art et la façon de faire retourner les boulets en arrière contre les ennemis, avec autant de violence et présentant autant de danger que lorsqu’ils avaient été tirés, et selon la même trajectoire. Il ne trouvait pas la chose difficile,


    –étant donné que l’herbe nommée Æthiopis ouvre toutes les serrures qu’on lui présente, et qu’Échineis, poisson si faible, arrête sous tous les vents, et retient en pleine tempête, les navires les plus forts qui se trouvent en mer; et vu que la chair de ce poisson, conservée dans le sel, tire l’or des puits, quelque profondeur qu’on puisse évaluer à la sonde;


    –étant donné que, comme Démocrite l’écrit, et Théophraste l’a vu et expérimenté, il existe une herbe qui, touchant à peine un morceau de fer enfoncé profondément et violemment dans du bois fort et résistant, l’en fait ressortir aussitôt. Les pics de mars (vous les nommez piverts) s’en servent lorsque l’on bouche le trou de leurs nids avec un gros morceau de fer; ils ont l’habitude de les bâtir ingénieusement et de les creuser dans le tronc des gros arbres; comme les cerfs et biches blessés profondément par les traits des dards, des flèches et arbalètes, s’ils trouvent de l’herbe dite Dictame, courante en Candie, et en mangent un peu, les flèches sortent aussitôt, et il ne leur reste aucune trace de mal. C’est avec cette herbe que Vénus a guéri Énée, son fils bien-aimé blessé à la cuisse droite d’une flèche tirée par la sœur de Turnus, Juturna;


    –étant donné qu’à la seule odeur dégagée des lauriers, figuiers et veaux marins, la foudre est détournée et ne les atteint jamais;


    –étant donné qu’à la simple vue d’un bélier, les éléphants enragés retrouvent leur bon sens;


    –étant donné que les taureaux furieux et forcenés, s’approchant des figuiers sauvages dits caprifigues, s’apprivoisent et restent immobiles, et pris de crampes; la colère des vipères cesse en touchant un rameau de hêtre;


    –étant donné qu’en en l’île de Samos, avant que le temple de Junon y fût bâti, Euphorion écrit qu’il a vu des bêtes nommées Néades; dès qu’elles faisaient entendre leur voix, la terre fondait en précipices et en abîmes;


    –étant donné aussi que le sureau pousse plus sonore et plus adapté au jeu de flûtes dans un pays où on n’entend pas le chant des coqs, ainsi que l’ont écrit les sages de l’Antiquité, d’après le rapport de Théophraste, comme si le chant des coqs hébétait, amollissait et talait la matière et le bois du sureau. Pareillement, si le lion, animal d’une si grande puissance et constance, écoute ce chant, il est frappé de stupeur et d’épouvante.


    Je sais que d’autres ont prêté un sens à cette remarque concernant le sureau sauvage, poussant en des lieux si éloignés des villes et villages qu’on ne pourrait y entendre le chant des coqs. Sans doute, celui-ci doit-il être choisi de préférence, pour les flûtes et autres instruments de musique, au sureau domestique qui pousse près des fermes et des masures. D’autres lui ont donné une signification plus profonde, non selon la lettre, mais de façon allégorique, selon l’usage des pythagoriciens. Tout comme lorsqu’on a dit que la statue de Mercure ne devait être faite avec n’importe quel bois indifféremment, ils l’expliquent ainsi: Dieu ne doit être adoré de façon vulgaire, mais d’une façon distinguée et religieuse.


    De même, dans cette sentence, ils nous enseignent que les gens sages et studieux ne doivent s’adonner à la musique triviale et vulgaire, mais à une musique céleste, divine, angélique, plus secrète et venue de plus loin, à savoir d’une région où l’on n’entend pas le chant des coqs. En effet, lorsque nous voulons définir quelque lieu écarté et peu fréquenté, nous disons: on n’y a jamais entendu de coq chanter.

  


  
    Chapitre 63

    Comment Pantagruel sommeillait près

    de l’île de Chaneph, et les problèmes

    qui lui furent proposés

    à son réveil.


    Le lendemain, comme nous poursuivions notre route en tenant de menus propos, nous sommes arrivés près de l’île de Chaneph. Le navire de Pantagruel ne put y aborder car le vent vint à nous manquer, et le calme régna en mer. Nous ne voguions que grâce aux balancines, passant de tribord à bâbord et de bâbord à tribord, bien qu’on eût ajouté aux voiles les petites voiles auxiliaires. Et nous étions tout songeurs, fatigués de rêvasser, montés au plus haut de la gamme, et exténués sans nous être adressé la parole.


    Pantagruel sommeillait sur un hamac au bout des écoutilles, tenant à la main un Héliodore grec. Telle était sa coutume, car il dormait mieux en lisant qu’en se faisant faire la lecture.


    Épistémon regardait avec son astrolabe notre situation par rapport au pôle.


    Frère Jean s’était transporté à la cuisine, et, d’après le mouvement ascendant des broches et l’horoscope des fricassées, tentait de déduire l’heure exacte.


    Panurge, avec sa langue, faisait des bulles et des gargouillis dans un tuyau de Pantagruélion.


    Gymnaste effilait des cure-dents de lentisque.


    Ponocrates rêvait en rêvant, se chatouillait pour se faire rire, et se grattait la tête avec un doigt.


    Carpalim, avec une grosse coquille de noix, faisait un beau, petit, joli et harmonieux moulin à vent, avec quatre belles petites planches d’un tronçon d’aune.


    Eusthène faisait aller ses doigts sur une longue couleuvrine, comme si c’était un monocorde.


    Rhizotome faisait une escarcelle recouverte de velours avec la carapace d’une tortue des Landes.


    Xénomane rapetassait une vieille lanterne avec des lanières d’émerillon.


    Notre pilote tirait les vers du nez à ses matelots quand Frère Jean, revenant de la cuisine, vit que Pantagruel était réveillé.


    Alors, rompant ce silence si obstiné, il demanda à haute voix, et dans une grande gaieté d’esprit: «Manière de faire lever le temps?» Panurge arriva aussitôt à la rescousse, et demanda également: «Un remède contre la fâcherie?» Épistémon se manifesta à son tour, demandant gaiement: «Comment uriner quand on n’en a pas envie?» Gymnaste, se levant, demanda: «Un remède contre l’éblouissement des yeux?» Ponocrates, s’étant un peu frotté le front, et ayant secoué les oreilles, demanda: «Comment ne pas dormir en chien?»


    «Attendez, dit Pantagruel. Par le décret des subtils philosophes péripatéticiens il nous est enseigné que tous les problèmes, toutes les questions et tous les doutes proposés doivent être élucidés, éclaircis et rendus intelligibles. Qu’entendez-vous par dormir comme un chien?


    —C’est, répondit Ponocrates, dormir à jeun en plein soleil, comme le font les chiens.»


    Rhizotome était accroupi sur la coursive. Levant alors la tête et bâillant si profondément que, par sympathie naturelle, il incita tous ses compagnons à bâiller également, il demanda: «Un remède contre les bâillements et les spasmes du bâillement?»


    Xénomane, tout lanterné par l’habillage de sa lanterne, demanda: «Comment équilibrer et stabiliser la cornemuse de l’estomac pour qu’elle ne penche pas plus d’un côté que de l’autre?»


    Carpalim, jouant avec son petit moulin, demanda: «Combien se manifestent naturellement de mouvements préalables avant que l’on puisse dire que l’on a faim?»


    Eusthène, entendant le bruit, accourut sur le tillac et, du cabestan, demanda en criant: «Pourquoi l’homme mordu à jeun par un serpent à jeun est-il dans un plus grand danger de mort que lorsqu’ils ont mangé, tant l’homme que le serpent? Pourquoi la salive de l’homme à jeun est-elle venimeuse pour tous les serpents et animaux venimeux?


    —Amis, répondit Pantagruel, à tous les doutes et questions que vous avez posés, une seule solution convient, et à tous ces symptômes et accidents, un seul remède. La réponse vous sera promptement exposée, non par de longs ambages et discours: ventre affamé n’a pas d’oreilles, il n’entend goutte. Par des signes, gestes et effets, vous serez satisfaits et vous aurez une solution qui vous contentera. Comme jadis, à Rome, Tarquin le Superbe, dernier roi des Romains (en disant ces mots Pantagruel tira la corde de la cloche, et aussitôt Frère Jean courut à la cuisine), répondit par signes à son fils qui se trouvait en la ville des Gabins et lui avait envoyé un homme exprès pour savoir comment il pourrait soumettre entièrement les Gabins et les réduire à parfaite obéissance; le roi en question, se défiant de la fidélité du messager, ne lui répondit rien. Il se contenta de le conduire dans son jardin privé: et à sa vue et en sa présence, il coupa avec son épée les hautes têtes des pavots qui s’y trouvaient. Le messager, revenant sans réponse et racontant au fils ce qu’il avait vu faire à son père, il lui fut aisé de comprendre par de tels signes qu’il lui conseillait de trancher la tête des notables de la ville, pour mieux tenir dans le devoir et l’absolue obéissance le reste du menu peuple.»

  


  
    Chapitre 64

    Comment Pantagruel ne répondit pas

    aux problèmes proposés.


    Alors, Pantagruel demanda: «Quels sont les gens qui habitent cette belle île de chien?


    —Tous, répondit Xénomane, sont hypocrites, hydropiques, diseurs de patenôtres, chattemites, invocateurs de saints, cagots, ermites. Tous sont de pauvres gens vivant (comme l’ermite de Lormont, entre Blaye et Bordeaux) des aumônes que leur donnent les voyageurs.


    —Je n’y vais pas, dit Panurge, je vous le jure. Si j’y vais, que le Diable me souffle au cul! Ermites, invocateurs de saints, chattemites, cagots, hypocrites, au nom de tous les diables, ôtez-vous de là! Il me souvient encore de nos gras pères en route pour le concile de Chésil: puissent Belzébuth et Astaroth les avoir conciliés avec Proserpine! tant nous avons souffert de tempêtes et diableries quand nous les avons vus. Écoute, de grâce, mon petit bedon, mon caporal Xénomane: ces hypocrites, ermites, chattemites-ci, sont-ils vierges ou mariés? Le genre féminin est-il représenté ici? En tirerait-on hypocritiquement le petit coup hypocritique?


    —Vraiment, dit Pantagruel, voilà une belle et joyeuse question.


    —Oui certes, répondit Xénomane. Il y a là de belles et joyeuses hypocritesses, chattemitesses, ermitesses, femmes de grande religion. Et il y a abondance de petits hypocritillons, chattemitillons, ermitillons…


    —Otez-moi cela, interrompit Frère Jean. À jeune ermite, vieux diable. Notez ce proverbe authentique.


    —…Autrement, sans multiplication de la race, depuis longtemps l’île de Chaneph serait déserte et désolée.»


    Pantagruel envoya Gymnaste dans son esquif, leur remettre son aumône: soixante dix-huit mille beaux petits écus à-la-lanterne. Puis il demanda:


    «Quelle heure est-il?


    —Neuf heures passées, répondit Épistémon.


    —C’est juste l’heure de dîner, dit Pantagruel. En effet, la ligne sacrée, tant célébrée par Aristophane dans sa comédie intitulée les Predicantes, approche et elle échoit quand l’ombre atteint le dixième point du cadran. Jadis, chez les Perses, l’heure de se restaurer était prescrite uniquement aux rois; tous les autres avaient pour horloge leur appétit et leur ventre. De fait, chez Plaute, un certain parasite se plaint en blâmant furieusement les inventeurs d’horloges et de cadrans, tant il est remarquable qu’il n’est plus juste horloge que le ventre. Diogène, interrogé sur l’heure à laquelle l’homme doit manger, répondit: Le riche, quand il aura faim, le pauvre, quand il aura de quoi. Les médecins disent que l’heure canonique consiste à:


    


    Se lever à cinq, dîner à neuf,


    Souper à cinq, se coucher à neuf.


    


    «La sorcellerie du célèbre roi Petosiris était tout autre.»


    Ces propos n’étaient pas achevés, lorsque les officiers de bouche dressèrent les tables et buffets; ils les couvrirent de nappes parfumées, assiettes, serviettes, salières. Ils apportèrent des pots à bière, frisons, flacons, tasses, hanaps, bassins, cruches. Frère Jean, aidé de maîtres d’hôtel, chefs de rangs, panetiers, échansons, écuyers tranchants, trancheurs, dégustateurs, apporta quatre effrayants pâtés de jambon, si grands qu’ils m’ont rappelé les quatre bastions de Turin. Vrai Dieu, comme on y but et fit ripaille! Ils n’en étaient pas encore au dessert quand le vent ouest-nord-ouest commença à enfler les voiles, grand-voiles, voiles moresques et voiles de misaine. Sur ce, tous se mirent à chanter divers cantiques à la louange du très haut Dieu des Cieux.


    Quand on apporta les fruits, Pantagruel demanda:


    «Voyez, amis, si vos doutes sont entièrement résolus.


    —Je ne bâille plus, Dieu merci, dit Rhizotome.


    —Je ne dors plus en chien, dit Ponocrates.


    —Je n’ai plus les yeux éblouis, répondit Gymnaste.


    —Je ne suis plus à jeun, dit Eusthène. Pour aujourd’hui, seront à l’abri de ma salive:


    Aspics,


    Amphisbènes,


    Anerudutes,


    Abedissimons,


    Alhartafs,


    Ammobates,


    Apimaos,


    Alhatrabans,


    Aractes,


    Astérions,


    Alcharates,


    Arges,


    Araignées,


    Ascalabes,


    Attelabes,


    Ascalabotes,


    Hémorroïdes,


    Basilics,


    Belettes-basilics,


    Boas,


    Buprestes,


    Cantharides,


    Chenilles,


    Crocodiles,


    Crapauds,


    Catoblèpes,


    Cérastes,


    Cauchemars,


    Chiens enragés,


    Colotes,


    Cychriodes,


    Cafezates,


    Cauhares,


    Couleuvres,


    Cuharsces,


    Chelhydres,


    Chroniocolaptes,


    Chersydres,


    Cenchrynes,


    Coquatris,


    Dipsades,


    Domeses,


    Dryinades,


    Dragons,


    Éiopes,


    Enhydrides,


    Fanuises,


    Galeotes,


    Harmènes,


    Handons,


    Icles,


    Jarraries,


    Ilicines,


    Ichneumones,


    Kesudures,


    Lièvres marins,


    Lézards au dos cuivré,


    Myopes,


    Manticores,


    Molures,


    Miagres,


    Musaraignes,


    Miliares,


    Mégalaunes,


    Ptyades,


    Porphyres,


    Pareades,


    Phalanges,


    Penphredones,


    Pityocampes,


    Rutèles,


    Rimoires,


    Rhagions,


    Rhaganes,


    Salamandres,


    Scytales,


    Stellions,


    Scorpènes,


    Scorpions,


    Selsirs,


    Scalavotins,


    Solofuidars,


    Sourds,


    Sangsues,


    Salfuges,


    Solifuges,


    Seps,


    Scinques,


    Stuphes,


    Sabtins,


    Sangles,


    Sépédons,


    Scolopendres,


    Tarentules,


    Typholopes,


    Tétragnaties,


    Téristales,


    Vipères.

  


  
    Chapitre 65

    Comment Pantagruel fait lever le temps

    avec ses domestiques.


    «Dans quelle catégorie d’animaux venimeux mettez-vous la future femme de Panurge? demanda Frère Jean.


    —Dis-tu du mal des femmes, oh! galantin, moine au cul pelé? répondit Panurge.


    —Par le boudin manceau, dit Épistémon, Euripide écrit et Andromaque le dit, qu’un remède profitable contre toutes les bêtes venimeuses a été trouvé par l’invention des humains et la révélation des dieux. Jusqu’à maintenant, il n’a pas été trouvé de remède contre la mauvaise femme.


    —Ce gandin d’Euripide, dit Panurge, a toujours médit des femmes. Aussi, par vengeance divine, fut-il dévoré par des chiens, comme Aristophane lui en fait l’observation. Poursuivons. Celui qui en a une, qu’il parle.


    —Je vais uriner à l’instant, autant qu’on voudra, dit Épistémon.


    —Maintenant, j’ai l’estomac copieusement lesté, dit Xénomane. Désormais, il ne saurait pencher d’un côté plus que de l’autre.


    —Il ne me faut ni vin, ni pain, dit Carpalim. Trêves de soif, trêves de faim.


    —Je ne suis plus irrité, dit Panurge. Grâce à Dieu et à vous-même, je suis gai comme un pinson, joyeux comme un émerillon, léger comme un papillon; c’est à juste titre qu’il a été écrit par votre bel Euripide, et Silène, buveur mémorable, le dit:


    


    Il est fou, et de son bon sens ne jouit,


    Celui qui boit et ne s’en réjouit.


    


    «Sans y manquer nous devons louer fort le bon Dieu notre créateur, sauveur, protecteur, qui, par ce bon pain, ce vin bon et frais, ces bons mets, nous guérit de tels troubles, tant ceux du corps que ceux de l’âme, outre le plaisir et la volupté que nous avons en buvant et mangeant. Mais, vous ne répondez point à la question de ce béni et vénérable Frère Jean, quand il a demandé: comment faire lever le temps?


    —Puisque, dit Pantagruel, vous vous contentez de cette simple solution aux problèmes posés, moi aussi. Ailleurs et à un autre moment, nous en dirons davantage, si bon vous semble. Reste donc à liquider ce qu’a proposé Frère Jean: Comment faire lever le temps? Ne l’avons-nous pas fait lever à souhait? Voyez la flamme de la hune. Voyez les sifflements des voiles. Voyez la raideur des étais, des cordages et des écoutes. Comme nous levions et vidions nos tasses, le temps s’est levé lui aussi, par une sympathie secrète de la Nature. Atlas et Hercule le levèrent de la même façon, si vous en croyez les sages de la Mythologie. Mais ils le levèrent d’un demi-degré de trop: Atlas, pour fêter avec plus d’allégresse Hercule, son hôte; Hercule, parce qu’il avait été auparavant altéré au travers des déserts de Libye.


    —Vrai Dieu, dit Frère Jean, interrompant la conversation, j’ai entendu par plusieurs vénérables docteurs que Turelupin, sommelier de votre bon père, économise chaque année plus de dix-huit cents barriques de vin, en faisant boire les visiteurs et familiers avant qu’ils aient soif.


    —C’est en effet, poursuivit Pantagruel, comme les chameaux et les dromadaires, dans la caravane, qui boivent pour la soif passée, la soif présente et la soif future, comme le fit aussi Hercule. Ainsi, parce que le temps se leva excessivement, il se produisit dans le ciel un nouveau mouvement de vibration et trépidation, si controversé et débattu par ces fous d’astrologues.


    —C’est, dit Panurge, ce que l’on dit en proverbe:


    


    Le mauvais temps passe, et revient le bon


    Pendant qu’on trinque autour du gras jambon.


    


    —Et non seulement, dit Pantagruel, en nous repaissant et en buvant nous avons fait lever le temps, mais nous avons grandement déchargé le navire, non seulement comme fut déchargée la corbeille d’Ésope, à savoir en vidant les victuailles, mais aussi en nous évitant de jeûner. En effet, comme le corps est plus lourd mort que vivant, de même l’homme à jeun est plus lourd et pesant que lorsqu’il a bu et mangé; et ils parlent à propos ceux qui boivent et déjeunent au matin d’un long voyage et disent: nos chevaux n’en iront que mieux. Ne savez-vous pas que jadis les gens d’Amyclées révéraient plus que tous autres Dieux et adoraient le noble père Bacchus, et le nommaient Psila en désignation bienséante et convenable? Psila, en grec, signifie ailes. En effet, comme les oiseaux volent haut et légèrement dans l’air, grâce à leurs ailes, de même, grâce à Bacchus (c’est-à-dire au bon vin doux et délicieux), les esprits des humains s’élèvent haut, et leur corps, évidemment, devient léger, ce qui en lui était terrestre s’assouplit.»

  


  
    Chapitre 66

    Comment les Muses furent saluées

    près de l’île de Ganabin, sur

    l’ordre de Pantagruel.


    Comme le bon vent continuait à souffler, et que ces joyeux propos se poursuivaient, Pantagruel découvrit au loin et aperçut une terre montueuse qu’il montra à Xénomane, et il lui demanda:


    «Voyez-vous ici devant, à bâbord, ce haut rocher à deux croupes, ressemblant fort au mont Parnasse en Phocide?


    —Fort bien, répondit Xénomane. C’est l’île de Ganabin. Voulez-vous y débarquer?


    —Non, dit Pantagruel.


    —Vous faites bien, dit Xénomane. Il n’y a là aucune chose digne d’être vue. Il n’y a que voleurs et larrons. Toutefois, vers cette croupe, à droite, se trouve la plus belle fontaine du monde et, tout autour, une fort grande forêt. Vos chiourmes pourront y faire provision d’eau et de bois.


    —C’est bien et sagement parlé, dit Panurge. Ah, voilà, voilà! Ne débarquons jamais sur une terre de voleurs et de larrons. Je vous assure que telle est cette terre, tout comme j’ai vu autrefois les îles de Serck et Herm, entre la Bretagne et l’Angleterre, et également la Ponérople de Philippe en Thrace, île des pendards, des larrons, des brigands, des meurtriers et assassins, tous issus en droite ligne des cachots de la Conciergerie. N’y débarquons point, je vous prie. Si vous ne voulez croire mon conseil, croyez au moins celui de ce bon et sage Xénomane. Ils sont, par la mort bieu de bois! pires que les Cannibales. Ils nous mangeraient tout vifs. N’y débarquons pas, de grâce! Mieux vaudrait débarquer en Averne. Écoutez: par Dieu, j’y entends le terrible tocsin, tel que jadis les Gascons avaient l’habitude de le faire sonner en Bordelais contre les gabelous et les commissaires du fisc; à moins que les oreilles me cornent. Passons notre chemin. Hé, plus loin!


    —Débarquez-y, dit Frère Jean, débarquez-y. Allons, allons, allons toujours. Ainsi, nous ne paierons jamais de logis. Allons. Nous les massacrerons tous. Débarquons.


    —C’est à croire que le Diable y est pour quelque chose, dit Panurge. Ce Diable de moine-ci, ce moine enragé du Diable ne craint rien. Il est téméraire, comme tous les Diables, et ne se soucie point des autres. Il lui semble sûr que tout le monde est moine comme lui.


    —Va, ladre vert, à tous les millions de Diables, répondit Frère Jean; qu’ils puissent te découper la cervelle et la tailler en tranches. Ce Diable de fou est si lâche et si méchant qu’il en fait dans ses culottes de rage et de peur, à toutes les occasions. Si tu es si atterré par une peur aussi vaine, n’y débarque pas, reste ici avec le bagage ou bien va te cacher sous les cotillons de Proserpine, à travers tous les millions de Diables.»


    À ces mots, Panurge disparut de la compagnie, et se cacha en bas, dans la soute, entre les croûtes, les miettes et les chapelures du pain. «Je sens une répulsion qui me saisit l’âme, dit Pantagruel, comme si on entendait de loin une voix me disant que nous ne devons pas y débarquer. Chaque fois, toutes les fois que j’ai senti un tel mouvement dans mon esprit, je me suis trouvé heureux, en refusant et en abandonnant le parti dont il m’écartait; et dans le cas contraire, je me suis trouvé aussi heureux quand j’ai suivi le parti auquel il me poussait et je ne m’en suis jamais repenti.


    —C’est, dit Épistémon, comme le Démon de Socrate, tant célébré par les académiciens.


    —Regardez donc, dit Frère Jean, pendant que les chiourmes y font provision d’eau, là-bas, Panurge se cache comme un loup dans de la paille. Voulez-vous bien rire, faites mettre le feu dans la culasse de ce basilic que vous voyez près du château-gaillard. Ce sera pour saluer les Muses de ce mont Antiparnasse. Aussi bien la poudre se gâte à l’intérieur.


    —C’est bien dit, répondit Pantagruel. Faites-moi venir ici le maître Bombardier.»


    Le bombardier fit promptement son apparition; Pantagruel lui ordonna de mettre le feu dans la culasse du basilic, et de le recharger de poudres fraîches pour toute éventualité. Ce fut fait à l’instant même. Les bombardiers des autres navires, ramberges, galions et grandes galères du convoi, au premier déchargement du basilic qui se trouvait dans le navire de Pantagruel, mirent également feu à chacune de leurs grosses pièces chargées. Soyez sûrs qu’il y eut un beau tintamarre.

  


  
    Chapitre 67

    Comment, de peur, Panurge fit dans

    ses culottes et prit le grand chat

    Rodilard pour un diablotin.


    Panurge, comme un bouc étourdi, sort de la soute en chemise, ayant seulement un bas-de-chausses à demi enfilé, la barbe toute mouchetée de miettes de pain, tenant à la main un grand chat à la fourrure zibeline, agrippé à l’autre demi-bas de ses chausses; remuant les babines comme un singe qui se cherche les poux dans la tête, tremblant et claquant des dents, il s’approcha de Frère Jean qui était assis sur le porte-hauban de tribord, et le pria avec dévotion d’avoir pitié de lui et de le protéger avec son braquemart, assurant et jurant, sur sa part de Papimanie, qu’il venait à l’instant de voir tous les diables déchaînés.


    «Argarde, mon ami! disait-il, mon frère, mon père spirituel, tous les Diables sont aujourd’hui de noces. Tu n’as jamais vu de tels préparatifs pour un banquet infernal. Vois-tu la fumée des cuisines de l’Enfer? (Il disait cela en montrant la fumée des poudres à canon s’élevant au-dessus de tous les navires.) Jamais tu n’as vu tant d’âmes damnées. Et sais-tu pourquoi? Argarde, mon ami! elles sont si douillettes, si blondinettes, si délicates, que tu croirais vraiment que c’est Ambroisie du Styx. J’ai pensé (Dieu me le pardonne) que c’étaient des âmes anglaises; et je pense que, ce matin, l’île des Chevaux, au large de l’Écosse, a été saccagée et détruite par les seigneurs de Termes et d’Essé, ainsi que les Anglais qui l’avaient occupée.»


    En s’en approchant, Frère Jean sentait je ne sais trop quelle odeur autre que celle de la poudre à canon. Il attira Panurge à l’écart et s’aperçut que sa chemise était toute foireuse et emmerdée de frais. La capacité de rétention du nerf qui resserre le muscle nommé sphincter (le trou du cul) s’était relâchée par la violence de la peur qu’il avait éprouvée dans ses visions imaginaires. Ajouté à cela le tonnerre de telles canonnades, plus terrible dans les chambres basses qu’il ne l’est sur le tillac. De fait, l’un des symptômes et effets de la peur, est qu’elle fait s’ouvrir ordinairement le guichet du sérail, dans lequel la matière fécale est retenue à temps.


    L’exemple en est donné par messire Pantofle de la Cassine, Siennois, qui, passant en poste à Chambéry et descendant chez le sage aubergiste Vinet, prit une fourche dans l’étable, puis lui dit: «Depuis Rome jusqu’ici, je n’ai pas été à la selle. De grâce, prends cette fourche en main et fais-moi peur.» Vinet faisait plusieurs tours d’escrime avec la fourche, feignant de vouloir ajuster son coup. Le Siennois lui dit: «Si tu ne fais autrement, tu ne fais rien, aussi efforce-toi de me besogner plus gaillardement.» Alors, Vinet lui donna un si grand coup de fourche entre le cou et le col de son vêtement, qu’il le jeta à terre, les jambes en l’air. Puis, bavant et riant à pleine gueule, il lui dit: «Par la Fête-Dieu de Bayart, cela s’appelle Donné à Chambéry. Le Siennois avait détaché ses chausses au bon moment, car il fienta aussitôt plus abondamment que ne l’auraient fait neuf buffles et quatorze archiprêtres d’Ostie. Enfin, le Siennois remercia aimablement Vinet et lui dit: «Je te remercie, beau seigneur, ainsi faisant, tu m’as épargné le coût d’un lavement.»


    Un autre exemple en est donné par le roi EdouardV d’Angleterre. Maître François Villon, banni de France, s’était réfugié chez lui. Il l’avait reçu dans une si grande intimité, qu’il ne lui cachait rien des petites affaires de sa maison. Un jour, le roi en question, étant à ses affaires, montra à Villon les armes de France en peinture et lui dit: «Vois-tu quelle révérence je porte à tes rois français? Je n’ai leurs armoiries qu’en ce cabinet-ci, près de ma selle percée.


    —Sacré Dieu, répondit Villon, que vous êtes sage, prudent, avisé, et soucieux de votre santé, et que vous êtes bien servi par votre docte médecin, Thomas Linacer. Celui-ci, voyant que naturellement, sur vos vieux jours, vous étiez constipé, et qu’il fallait tous les jours vous fourrer au cul un apothicaire, je veux dire un lavement, autrement vous ne pouviez fienter, vous a fait peindre ici bien à propos, et non ailleurs, les armes de France par une singulière et vertueuse prévoyance. En effet, à leur seule vue, vous avez une courante telle et une peur si terrible qu’aussitôt vous fientez comme dix-huit aurochs de Péonie. Si elles étaient peintes en un autre endroit de votre maison, dans votre chambre, votre salon, votre chapelle, vos galeries, ou ailleurs, sacré Dieu! vous chieriez partout dès l’instant où vous les auriez vues; et je pense que si, en outre, vous aviez ici la peinture de la grande Oriflamme de France, à sa vue, vous rendriez tous les boyaux du ventre par le fondement. Mais, hen, hen, et de nouveau hen!


    


    Ne suis-je un sot de Paris?


    De Paris, j’entends, près de Pontoise,


    Et au bout d’une corde d’une toise


    Mon cou saura ce que mon cul pèse…


    


    «Sot, dis-je, mal avisé, mal compris, comprenant mal, lorsque, venant ici avec vous, je m’étonnais de ce que vous vous étiez fait détacher vos chausses dans votre chambre. En vérité, je pensais que votre selle percée se trouvait derrière la tapisserie ou dans la ruelle du lit. Autrement, le fait de détacher ainsi ses chausses dans la chambre me semblait fort incongru pour aller si loin aux cabinets. N’est-ce pas le véritable raisonnement d’un sot? La chose est faite suivant un tout autre mystère, par Dieu. Agissant ainsi vous agissez bien. Je veux dire, si bien que vous ne sauriez faire mieux. Faites-vous détacher vos chausses au bon moment, bien loin, bien à point. En effet, si vous entriez ici sans être déboutonné à la vue de ces armoiries, notez bien tout, sacré Dieu! le fond de vos chausses vous servirait de pot de chambre, vase de nuit, bassin et selle percée.»


    Frère Jean, bouchant son nez avec sa main gauche, montrait à Pantagruel, de son index droit, la chemise de Panurge. Pantagruel le voyant ainsi ému, transi, tremblant, affolé, chiasseux, et égratigné par les griffes du célèbre chat Rodilard, ne put s’empêcher de rire et de lui dire:


    «Que voulez-vous faire de ce chat?


    —De ce chat? répondit Panurge, je me donne au Diable, si je n’ai pas cru que c’était un Diablotin au poil follet, que j’avais jadis happé sous cape en tapinois dans la grande huche de l’Enfer, prenant comme moufle une chaussette. Au Diable soit le Diable! Il m’a ici déchiqueté la peau, comme barbe d’écrevisse.»


    Ce disant, il jeta son chat à terre.


    «Allez, dit Pantagruel, allez, par Dieu, prendre un bain chaud, vous nettoyer, vous essuyer, prendre une chemise blanche et changer de vêtement.


    —Dites-vous que j’ai peur? répondit Panurge. Pas le moins du monde. Je suis, par la vertu de Dieu, plus courageux que si j’avais avalé autant de mouches qu’on en met en pâte dans Paris, de la fête de Saint-Jean à la Toussaint. Ah, ah, ah, ouais! Que Diable est ceci? Appelez-vous ceci foire, caca, crottes, merde, fiente, déjection, matière fécale, excrément, repaire, laisse, chiure, fumée, étron, merdaille sèche ou crottes de bique? C’est, je crois, du safran d’Espagne. Ho, ho, hie! c’est du safran d’Espagne! C’est cela! Buvons!»


    


    Fin du Quatrième Livre des faits


    et dits héroïques du noble


    Pantagruel.
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